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LES CHATEAUX 

' -EN- ESPAG:îfE, . 

CÔMÈPIE EN CINQ ACTES, EN VERS; 

Représentée , pour là premîéfé fois , au Théâtre 
Français , le 20 Février *i 789 } et à Versailles , 
devant lEuks Maj.sstéS) le 26 Mars 
suivant ; , 

.,JPoat M* CbtttN d'HarleviLlè* 

T I _j, '\ ;•" _,■.-■■. y ■ ■-. ,.. - ,■ -~.^..,, », ^ . 1. 

Qui it» tait Châteaax^en EipftgtieT ' ^ 

»'.V - :^^^îc•ocW^r-Pyl'^hu• , U Laitiers* enfin tiîi^V ' V 
Autant Ut Saeet quo las Font , 
V,., ClMil^tt Mdige en Yeilia|i«;ii(,il^ett tif« (|i^*phft*<h)tiX^ . 
La FoNTAmE, fable de la Laitière et h Pot au Laie, 



iinifcliUiiiWi* 



A PARIS, 

Chêa lêS Libl^MféS àixthékttk français. 




PERSONNAGES. ACTEUkS. 



M. D'ORFEVIL. 



HENRIETTE, sa Fillt^ 

Hf. DE FI^OAYlLi^Et^ ipti 

futur Epoux^ ji 

M. D*ORLANG£^. rHommt 

aux Châteaux.' 



▼ ICTOR, soto Valet. 



rM. 



Girard. 



tL Fliury. 



JUSTINE, Ff mme-da^iehainbre 

F R AN Ç O I S • Vilat <}• 
M. d'Orfamk 



M. MoU. 
[ M. Buga^om 



C M. Buga^oiti 



aHlii fthn - 
Jf. Ait ibdMtf. 



}\ 



.•;i t;i.'MT ::^ cîj-it.iw.î r-l ^■.'^"^■ 



Zm Sciriê M mt Château it t/T d^Orfeuil , à quelques Ueuês Jk 
Moulins en Bourhofmais. 
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IJfô CHATËAtiX EN ESFA(3;i*l^^^^^^ fs2% 

ACTE PREMIËa. ' 

£f Théâtre npftitinte r pendant la p^ièce , nrif ^alle du Château* ^ 

SCÈNE PftEMII^RE. 
MadwnoiâelU D'OKFBUIL, JUSTINE, 

MIU, P\dRPBUIt. v, ^ .. V 

/^ * JUSTINE. 

:.. Use tarera guèret. . ,. , . .. r 

Il atalt à Moiifiu,' 10 croU , b^a«(U:o«p ë'affaifet, , ,^ .. ^ ,, 

' Ma#. boaFEuJu ; , . ; 

One craùuies-foac? r, . . >, •» » ;. * 

^ imu, D' R î' È y IL, ,^ ^ ,^ ^., , 

I J« ne «ail Mai» eas dou.^« 

JUSTINE. 
Bob ! bon! Moa«i«ar est tuivi de Françoit. 

Mlle. DVORFEUH-» ^ , X 

St , dit-moî, qaa feM4«at état faotninei leaU taiii armes | 
[on pèfe defrail b»éa in'épargner cet alaripef 4, . 

Eetenir moîat tard.»*.. , . 

JUSTINE, , . 

Oui, iur-totit Joiaqa'on l*aUen4 
Pour aoat tranquîHiiei #iir un point iLiiportaai, 
Tenes , Mademoïi«Llfl , en honna çomcieace , - < ■ 

La peur «ert de preUite h. vôtre imp^tiflnC»! ,>^, - 

Pourquoi Moniteur «it-jl dé ié lorU bttsndu î \ 

C'ait qu'an rj^tour il doit p*fi(!f du pj étendu î 
C'ait qu'il tlûit apportfir dei Uttr^* d'Abb«»viMe ' ^ ' . 

Qai marqiieiflnt quti^ io^jr doil a^i^'tr FiorvîUt. 

KLk. DO K¥f. U t L, 
Oa dirait aiia vri)i74i4ni ir ne ui^niâ qu'a lui* 
Jlj StiNE» \ 

Maîa BODi n'avoti$ p,arlë d'aycitre cfioié ao)oard'Ii«î : ' 

Sujet iflépuiiablc , et , députa ai^ «eiBainéf ^ 

Cttcore aeuf!. ' 

me. 0'ORFEUIL. 
C'eit toi qui touîoi r> le rsmèut. 

Je la ramène, moi | gotir xunu f^Utt ^^UiiirÉ 
Dèf que l'en dii un moi ^ ]« ^ob* von ^* lùiir.^ii 

mu. D O H F E U I L. 
Hë biea ! je te Pavpae , ouï y tua chèit Juitine ^ . 

U me tarde de toir ctflui qu'on me deiiJna* 

Kîeii a'eit plni DatureK Moi^itiéacie , an vérité g 
J'«i^ ear «atfoiKii b«auci>up di curioaîl^. 
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4 tE^^ CBATÉAttX^lf ÉSPÀGtf^, 

._j£mejMJ^dé floffiljMuieiuiigvdiftftnaqité', ^ ' - ' 

?'M peur qa?eii !• voyant; cM<n4 «é a^iDent». 

«' ^ .. .Mlle. DVO-RFEUIIir- -— „ 

paiifdooiei il imra jMiott.Qtbitn^it 

JUSTIJME. 

. .,Ooit d'accord.,' ,"•- 
^ Mlle. D^OUrEU'IL. ^^*^^ 

|f ohie dam aon m^iri^ien. ' 

: JUSTINE^ 

. • Cela pieut â^r# encor. 
^ Aille, P» OR FEU IL. 

Tien», Jaitine, d^j^ je l« voit qu^t'avanée 
P'an air reipectueax; et pourtant plçin d'ainncej ' ' -^ ^ 
Car il lait allier la grâce et la fierté ^ , 

Jt ce qoi frappe en Itïi ior-tout , c»eit*ï? bontç. 
H'atttndf point un ^poqx libre et trop fAr de pinfré / '• ' ' ' 
Qui te prévaut d'abord de Taired (té làon p^ , 
Et, tant me consulter, vient aign^r 1$ , contrat : 
Mait nn amant •pumi», diacret «t délicat , 
Qqi doute, dans mea. yeux .démêle ai je l'aida^ y 
Et me vent obtenir, aenlemenf de moi-mémo: - < 

JUSTINE. 
Sam doute il a beaucoup d^eaprit? * - ' ''' ' ^ 

Mlle. P'ORFÉUIL. 

Assurément^* « - 
Non pat de cet eaprit agréabU , brillabt , 

Qui a^xhalè en boàa mpta , en légère bluefte , "' " ' * * 

Et fait pour éblouîr ^ea aota on deà coqciettèl : ' ♦ 

Mais un eaprit solide, anaai juate que fin , • ' •'/ 

Soutenu, délicat , et..*., de Teaprit enfin. 
Auaai )e le pqurraia distinguer entre teille : 
Sophie I en un clin-d^asiJ , reconnut aqn Emilt* '7 " ' 

JUSTINE. 
Hai...«. vôfiM peigneiv d^aprèa vos Héros de Rotmfiiff * ' ' 
Cet Héroa , j'en convient , aont aîmabt^a , c}iatrm*tei'|'' ' 
Mais paa un n'exiatâ , paa ùi| n%^t véritable. ^ 

Le vôtre Véfit , je prois , ni vrai, ni vraisemblable. 
Jamaia on ne verra d'homme qqi ioit parfait « 
iRi da femme non plua. 

MUe. D'OR FEU IL. 
Qu'e|t-cc que cela faitl 
^aÎNe-moi reapérânce : elle me rend beureuae. 

JUSTINE. 
Pour vona . pour votre épouic elle pst *f op dangerenaa^ 
Votre époux , aana cela , votis eût paru J'ûrt bien : 
Voua l'attendez parfait; il &e paraîtra rko* 
Moi , je monte moins hau^ , aSn do moins deaçendre \ 
Et ràjaonnablemeut fe'c^oU pf^uvoir m'âttwidrei 
A voir , avec Florville, arriver un lal*?-! ; 
Un valet qoi aéra jeune , |?&re y bien f^it ; 
•t^ni m'aîmera d'abords ft mu pbira dn mémft^ 
Oui ne tardera paé à me dire qu'l} m'aime» 
Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveq. 
Ce n>st demander trop , q,} damander trop pei||i 
Mais voua. Mad^mpiaellt 1 oh ! c'eit uns autra «ffiSft^ 

^ . Mlle. D OaFEUH4, 

iSTi» verrai» tq verrm li c^ait «qe cbi(ii|re I 



. A. 

'à 



--> . ..~^-. ..... J 



•ÎT3ST1NE. 
J'îgnofe c« qu'au foirf lèra vptre. futur : 
Rabartez-en d'avance un peu, c'est le plui «ûf. •.,,:. 
Mais quoi! i'enteudi <nbfuit; ç'ett Monneur. _ ' 

.JUSTINE. 

tJn peu» 
JV5TINE. 

Bon! J'ini^gJnt 
OaUl battra bîe» plus fort ouandi le futur Tiendra. 
^ MMe. D'ORFEUll^ , 

STINI 
Le voilk. 



M<m pèie tarda bi.n*mo«rej.^^^^^ 



MU*. DÔRFEUIL, M. DORFEÙIL. JUSTI?4B, 

M. D' O R F E U l L , «lec la ^roî^* 

|I« voici de retonri bon loir , m» cïiire filU; ^_ 

Qn'H eit dous de revoir loo cUtciiu, la tatnHW , 

Tout ton monde ! Ma fgi , i« «''^''i'i^iî'iT^^V*^- ' • ^-ï* * 

Mlle. DORFKUIL,^ ** ,^ 

Votre mbeanct uoni a paru bietf lotiÊiie an"ï- 

J U S T i N E , malicUiisemenU 4^ ^. <■ . . 1 

Ah! oui I lï ¥Q«â *avleï ce fjne c*é»t c^ue l' attende î 

IKoas toupîrioni L^. . . ^ .-.i ^ 

MLle^ D'ORFEUft-t v^^mefii. , ^ 

. Cooiment »• porte donc ma tante f . 

M. D OR FEU IL. "^ 

AtaexbSan ; ill« m'a chargé de eembraiier, ^ ^ ,*^ 

M* fille; «i «'eit par4à uae ja ¥e|*x coa^mencer. 

JTai fort heiirBi*ie<nent tni ïft grande afTaire. ^ 

j»ai'd»avauc« arrangé iout a*ec mon Nûtaire- J, ,, ^j j|*„, .^ l...*: 
Je te donne a oftient lu moitié de roo» bien*».- ^ i 

Mlle. D* ORFEL IL. 
ÎRparg#em-moi , de grico , et changeoni d'entretie»- 
Mon nèret.i'. a.vfli-voua ^.^,, , .. r 

^ "^ Quoi î 

Mlle, DQR FEU IL, „ , 

Reçu qofllquei nOUvellM f 
M, B' O R F E U I L f faignanl ne pas comprendrez 

]}«9 nouftfUe» I ah l oui. ___„„,,,- 

Mlle. P' O R F E U 1 1. ' 
, Vraiment ? Quellei lont-ellct ! 
mr D'ORI'ÈUIL, ^e mWie. _^ -^ 

Xift Grand >S«îgfieiirr.<.' 

*^ ^ Mlle. D^QRFEVI L. 

Odit bien de Cita qu'il s'agit | 

M, D' O R F E U I L, 

Un Courrier de fiflrliEi nooi arrive , «t Ton dil 

JUSTINE. 
11 Boui împor^ peu qu'il arrive ou qu'il parte, 
Bt noui ne çoi^naÏHOnt qa*U» pijt iur ii Çartf ^ 
C'est Abb«ïUls. 



• LES CRATB AUr JB^ir. BSPAGlf B. 

M. t'OBYtplL. ' 

», . Alî ? éB ! Téit rébois amonrd'hoî 

jSiè. fr dftFBm*. - : 

Mdg 6Ài>ii...^ éft-d»..;.^. ^ loi ? 
^ . M. fc»^0«fÉl>IL- 

^«•t Poticto qni m^émt. i» vms bien té êûH^flhéàt^ï • 
Dèf cUfloam , en cet lî^k j FIbfVflie bettx •« réiidr*« 
^ Mlle. p-dftfïîUIU 

M. tTQKfEVlL. 

BiMk t 

Je H»»! pat tout dît. SléhÀ 6n tffcîè p(vitaiil.;... Blaù bob ^ 
lï «epê plas pradeat de t>B faire un rtiyrftW. 

^ ., Mlle. D'ÔAPE^IL. 

roofqitoi { 

fâ. B'oïtPEurL, 

Ceil ^i»e jumiii tu n« fâtifai te taÎT«^ 
Mik. 1>'0RF£UIL. 
2"* ^«'ùt aves de moi maavaite opf nJûii l 
Mon père I so^rfi »iif de ma dilerétmftr » '• 

M. D O h F E U I L. 
E»i inôo Dieu ! ijout ijivoni ce que c*«rt i^t^'anf fi 11* 8 ' 
Et Joitine , d'aiJburj » f^\ b«bi]]« , b^ibîtté î 

Fonr JOttiBe, oji pourrai! Ncohdinrè, ehtîij itôiti. 

_, ... JUÎTiftE. ..- :.. 

^^ft» non, lesuMauMi $Bneuêe,<)tte voue» - ' -•" 

*t tout «Qui prudente , eut âaiiii je iôbly^W^^ V 

Afciwi fe prétendt bien tMt eaienijïr^ Jet J* j^We. 

Mo» père, en vëritë, Vou**#tei bien «iétfH^:^ '^ ' ^'" : •? '< - «. 

Si tob» me promettiez de ciKier le lecret.N... ' ''' ' 

Eii l je foo* i# promets, . .^. 

JLâcbosees», ▼oje2-Tooi,4»iiBe.impQrtâWC<r^<<f*!l«t • -• i »» - 

lenes. ( // tiré une lèlb-ècté s4 pài^ë, ^t Ht. ) 

« Mon f iens) »mi,.„|. ]t . ..i' . 

\ l h /"mtèi-ràhipl^i ' 

' ^ . ' Que c^ totfB m?etjt chef J 

AoMi Botre amitié ne daté péé *ÎK^':'* ^ U C 

Ja le connus - . 1 ....... » 

Mlle. D'0(t^^liF,|*li 
Psrdon , toule^'Vput i^itîi orruiiltra 
QaejK>Ba laivioui le tut.,.. ' 

. f4. DO R FÉ OIL. :..;.« ! 

: fW -\i . *^^ ' ^^^' 

' * {/l conllaué d^^Jrç. ) 

, !* B Bisr mftIJBf 

)► Notre jeune homnie aif en cHilnin ^ •' '' ^ '^ 

)^ Et de prèi iî luivra ma let(f«/ 
» Mait j'ai cru toui (isfûir prévÉrtir d'^b dèttèili " *'^' ♦ ■ " " 
» Aile& kiiarre, au fomj , i*il h^ fle fjet vt^ ttirè* . . . - j 



i 



» De •« 'fiitiirt il il^tîrs , •9tr# imhi< » 
» Obier. ver à loUir l'KwBeiMr, Ucmmcière. ^ 

)> Dan* cette vue , il ^k •*ÛDlr<Hli«hrff «bec «f»ii« » 
» En umple voyageur , *vee Tair du nijFilèvA , 

f> Et Don comme futur éoouc s», 

Plaiiaste idée I 

Mlle. WOKf^Vlh^ 
Eh mtiel.... /ette t^mlklf |lr|E)In(lll^^.^,^ . 
Je ne tais quoi..... 

M. ly^RFEUIlU 
fardoM , 9Oule»-y09t btf n permettru 
Que Bout tnivioBi le fil !.... 

Mlle. D'OR F EU IL, 

Ah ! i'ai lort I «w t/fet. 
M. D* O ft F £ tl ï L , ciïrthni^* a. tirt^ , 
9 je fQjf loin d^AppTûtiver un ftembUble firojf t^ 
9» Meis j'ai cra cependant devoir voiii en ioitruire. 
» Car, prenant mon iiev«n pour uo sioipïe étrungErf 
)» Voua pourriez, llnon l'écandiiife y 
9 Mon cher ^ au moim le UË§li^&r 
» Embraeeez bi^n pour uiol totre chiirmante fitlt^ 
» Je raivraîf [r]oti neveu , li j« me portai i itieu. 
» Adieu. Derval. )i 

PIqi baïf oa lit pur apoitltle : 
)» Gardes misu^ mon iDcret que y« ne faii te tien* ^ 

Hé bien ! voilà te toor que Fiort Itte r« joue J 

Mlle. D* O A F E U l L. 
Il n'a nen d'ofTêncant pour mot, je von g Tavoye» 
Monaieur Dervat a loTt da blâmer ion nevi-u. , 

Le* époux d'à préi^nt le connaiisejit «i peu 1 
Le pro^t da Fior^itt« annonce une UelJe a,aie i 
Et qui d'ara nc^ tiirnî vaut conrr^îitTa la feionie f 
£•1 «ani doute ialouK de î^iiG. ion bonKeur. 

M, D'ORFEU IL. 
Je lui pardonne atittï ce tour-lb d« bon cceur* 

§tt'il t'obferve de prêt , U en ett bien le ntaîtra | « 

a ne peu^ ane gagner à te ïtirt connaître. i ^, 

JUSTINE, 
Mat* on n>it pei fâché pourra jit d'^tra averti, 
M. D OR FEU IL* 
De Pavia, «it effet p lâchons tirtr parti- 
Il ?a jouer ton lôte ï hé bien ! jouon* le nôtre * 
Paraifloni I i^n efTet , \& prendre pour na autr^. 
D'abord, coin me il pourrait sirrivet dei ce *ûir ^ df/Ç 
J'ai dit h tou« mei geni de Je bien re<:evoir i 
Mâif ïànt faire Kembiant du tout de le connaîtra. 

.JUSTINE. 
Bon» J*enleiid« det chevaux : c'e»t F!orviUe, peut-£tr«. r:i 

^' ; 5 C É JN E 1 F I. L 

Lks PnÉcrrEws, ^H ANC OIS. 

F ft ANC O 1 S, Agrt M'haUutm, 
McmsIEUIj votre fnlnreit arrivé. 

M. D- O R F E U 1 L. 

Pftii dtfn«. ^ fttvi 
•&##a?«i«défaBdii ca terma^U.^ ■^1*^2' 



s lËS CHATEAUX JÇ>* EiPAGI^Êt 

FRANÇOIS. 
• Parèon; 
J« l^oubliait. EnCo , foici Mon»iear FlorTÎll«« 
M. D*ORFBtJlL« 
encore l Mais ton^ bien a reformer ton ttyU. 

FRANÇOIS. 
Lui-même , il te trahit. X«neaÉ , il me paalait p 
A moi , comma Toii parle k ion proare valeté 
3VST1HE. 

Et son valet;.... èit-il aaui bien 4» figarel 

FRANÇOIS. * . 

Eh ! mais il est fort bien d'égf^àbU tourbvé. 
JUSTINE. . 

Et dif-moi...^* 

M. D ORFBUIL» 
Finiijons. Ne vai'to pa« le Yoir t 
itiorville va monter *, îï faiit le recevoir. 

( à François, ) 
Qu'il vienne. ( Frmmçois soH» ) 

S C È N E I V 
Mlle. D'ORFEtJIL, M. DORFEUlLi JÙSTINS. 
M. D* O R V E 13 I L y à sa fille , qui paratt ^mbamuséé* 
Eh! mail , qn'as-tti r 

Mile. D'ORFEUIL. 

L*«rrivée impréVae....» 
Ca FlorvîlU.....* 

M. D* O R F É U I L. 
Hé bien ! quoi { 

Mlle. D'ORFEUIL. 

N'étant point préveattw.^ i 

Jk sois en nëellee'. 

M« D'ORFEUIL. 
Bon ! cela^ ne fait rien. 
Mlle. D' O R F E U I L» 

Pardonnet-iaoi Je vais auparavant 

M. D'ORFEUIL. 

Fort bieiit * , 
Paaser k la toilette une henre } et je parié 
Qu'an retour , tu teras une fois moint iolia. 

Mlle. D'ORFEUIL. 
Je ris de tout cet rient, etm^y tonmett pourUailt. , 
Je vont promett du m<Àm$ de n*4tre qu^nn instant. 

^ {Kttesoft.) 

. I ' I I ' " *— — — *ii ' , i 
S C E N È y. 
M. D'ORFEUIL, JUSTINE*- i 
M. D'OR FEU lU 
JUl quelque chose eacora à lui dire. Demencie» 
Tu dirat que je vait revenir tout-à-rhaure , 

Que je suis sorti. . r 

' JUSTINE. 
Bon»^ ( M, 4*0rfewl sort.) 

'" . ^ . S C è'n 'e VL » ; ^ 

JUSTINE, S0uie^ ; .-,, ^c ;.î;'-i^ori 
• Fort bie«^ En toult.çeci ^ 
Je Toii q/ÊM \ê fOorreiîOMr omA rèle aussi* 



f- . 



m vÎMotet ; à moa tôér , )«%eiif U ékwt mm battre; f' 

A m«r^«îU«* Ui tont d«i|i t «îitM ncui i«rûiii quaira» 

fiÔËN£ Vit 
JUSTINE, M* DOftLANGE, e/i lotte i YiCTOll; 
JUSTICE. 
Mo:f5iË:ua pour an morn«nt, Matïiîc»r uleul d« Aart»r* j , 

Si vQUi Jq déïirez ^ qn^lqu'itin y^ i'iàv^rtir. : ^. 

M. Û O R t, A IH G B. 
L^ïrittir l point da totti I*ie défliagei ^priûiiii« | 



-J^« tiendra 

OpflDdint. 



l^trSTtNE; 



VICTOR. 

Ah ! VOUA ét^f trojy bonnv^ 
Mol f j^atlendmîi 1onK-Nmp« , tÉ v uui toidirï rt:«t*ir. 

J U 8 'i' 1 N E , lui rendant #a r^^^rif/ïf«j* 
Vi>Bi é(«« bL«ti |idlj - ja hé pa;i m'i^rréteri ( Elle sôrtw / 

S C E N E Vlll. 
M* D'OR LAN G El» VICTOR, 
M/^D* R L A N O Ë , ïriùnt^haki 

VICTOR. 
CbtrED^ot ■cctieîl I reaooiitré iaeipe^ée l 

M. D*0 RIf AN GE. 
Mou cbof Victor , celU'ïiïJpQiAiite «ntrji | 
Ctit antïqti0 cbâieiiu , en boi> AileucÏEui, ^ ,, 

Dont la cime parait te perdre dam Jh deux. 
Tout cecî me protùlet <|ùelqué grands aveniarè» 

VICTOR. 
EK î mon Die)! I lam nbai peHce en vulAo ^Daidctnté , 
Tenona-noui-^u , de grâce, à U rëilLlË , . . r,^ ^ 
HoiMiear , eiJe a de at^^i lufflre ^ eti vérité ! 
On ouvre,..,, moi ^ ]'éuii tremblant comme le feûHÏ p. 
J« m/avanee , on iociiit, oo; i^emprej»e , on ui^aecutnlé 
Four prendre Lei chevauJt j, un garçon a vcylë . ^,, , ^ 
lît du nom de MiJniieur l'on idV maire ;*pp4iff ^ • . 

J'entre Lniiiiif et dcja tout I» uioude mo l^^ie. 

M, D O RL A K G£< .^^^ . 
Lq MMLtre di cei îjeux e«t ÉotiKÀ'r4it houe^^Cr 

V I C T ft, . ,,. _^ 

Voua n* Tavet pai vu» . ■ I • "" * 

M. BpA t AN GB. 
J'an Juge par. lea ^eiub 
6'i1 ^tail dur et lier ^ ili leUietit îotéleui. 
'Vtl f akl p tel Ensiître. ^ . - ^ 

VICTOR, 
, dui , ritii ri'eit ptûi vlrital^Ie ï 

Atilii , Montio^ri cb'âCuu voue trou ve7urt aiitiMlite. 

M. D'Oî\ L A jN Ce, ;, " 

Vïctor ne matnjtie fi'at do bonn^ opiuion. _' 

. ,. ,V ICXUtt. ^" *^^ 

Tet iii«!tre , tt^l valet JDe ma rccrpLigu 

J« ne puîf revenir i elfe eM |t«rtieullire. 

M. JV rt L A N O Èp 

£bJ Aiii I liRs-je fl^-tçttf ^tîi^ d'^i^e p4iiiàre K ^ 



liiiii •fifirf 



im LES CHATÈA^t ^^ ESPAQUfO^ 

VICTOR, 

/ 'Ahl %oti« VoflJi bîeli fier r 

Mais hîer.M*. ^ 

M. D'QftLANGE. 
Il tVgit dhKiiounl'hùi , àon d'hin» 
V1GT0*. 
A It boiiDf henire ; ici liiaiard liofn |irocthr« 
Un asUo i «t éemaîn ? 

Tft, D* O R L A N G E. 

VICTOR. 
Bcinnfl recipltou , bon «ouper , bonne nuit ; 
C'««t fort hies; muU iichopi où ceU uam ifoodaît, 
VodIp^-voui donc toajQuri tî^ii coarir Je lÉoiiiia 
Lt qiiïner une vie errante et vid^iiboode \ 

Depait pLu» de iix ani ^ |e vojuge avec vom ' 

De tiojanmtt en RojBiirfre, 

M, D^OaLANGE. 

li n'è«t rien de alut Aatk 

. ; V'iCTrOh. 

Malt I qne ^otf« rtint«-M , ertftn ' d^ >dt VoVitieil 

Le tonveDir 

VICTOR, 
D'aVûîr msbqnc Viii|| inariigAi ^ 
Vingt «olidei eniploU , et danï *ofre chemin , 
i Pcar rincfftaiif tm^joun kiegliger le cerfain. 

^ £t moL T nouvedu Suncha d'na aouvtau D«n QdîcholH | 

J*erre mo^-mcme «u grc du vedt qui vont bik(olt« , 
Pestant, grutidant , «ur-tout quand voui voua égarez, 
£t par iam eiptrant^ Igrique vôui eipën-^ \ 
Car vriiicnent je v«u» aime , et ne puli txj'en derendra « 
Je ri« de vos projeti , et f^ainie â les entendre \ 
Heur<;ni. ou uiaibenreux | pfèi de v<)u» je nie pLaiêt ' 

J«^ pnU bien me fAciler , uiaîi tout quill^r : iiuiaiih 

M. D^ OH L ANGE. 
Va» je jieu* tout le prix d'uu i?rviti?ui tidèJe/ 
Ta tara* quelque joiir, bien piiyë de ton zjtte, 

VICTOR. 
Voat pronietteï monli d or , et n*iiWr pa< un <ov- 

M, D*0 RL ANGE. 
J*ai du bieni^-ii quelque parfà 

VICTOR. '• ^■■^- ■ 

Vooi'ne ^lair^z }bt% oA« 

M. d::oWlange. _., ., 

Mon oncles.». 

VICTOR. ' ' ^ 

Ah !.out ^ c^'était un digue ef gaUnt Fioniae» 
Qui noat rei«ait passer tout lei moîi qut^laue bomij^e. \; 

Mais las! depuis six nioLi , piir un petit bLlUt: rj. 

J*aimais bien cependant ceux qu'il votis envoyait, 
li t%\ peut-lij-e mni^t* 

M. DO R LANGE. 
Quel prêta ge tîniitre ! 
II ma restft, en tout cas , ta faveur dn lVîini*tre. 
Dans les papiers puhlici j'^i recotiuu son nom : 7, 

^e mon piu-c , au Collège « il «flil compagnon i ^ - 



., ^^j^^mti. ^ «#. 

lettre me l'annonce ^ 

i, Uop lettr^àu'il lui^oe ^ 
Il ponr U foroMt***. 

M. D'OIVt-A.îîGÇ, ^ , 

Il m'a r4^p^dlo'to9t dNin c^ofu 

Onatre moti lentement. 

M- O OR LA IN GE. 

Il ne rougira poipt de Gett« connaiiMiiC4. 

^'■i, «ani trop m« Hairrr, M» oom » de La BiîiiançeH, ,^ 

Pe met vovagei j'al^ecucilh ^ueLqut fruit ; 

Bt dent Le Ijroit public Je *iiii aiin jnirruît. 

Demain ^ je p4r« , \b vaii d'un» imiie à V«r»4iltei , 

Comme pour annoncer Je guin d^un« bataiLLe» . -, . 

D'abord chflï io Miniitre , m courrier » ja defiieiit ; ^ ^. y 

£t| lans Lui prodiguer uti iniiïpi.de 4;iicciii f ** . 

Moi, ja lui dvi î *f Mû«*ifiur , *oii* trouver*» pnit-^lr^ *r-i^|i» 

y Mon entrée un p^u leite : ell* roo fait cojmditro : '^^"^^ 

y Tel , a »oa yeux , d'OrLan^e fi? ce jour vient t'offrjr ^ ,>-,..:' 

y Telp Bt ptu* prompt «aeor , voui U verre» cùurir , 

» S'il pouvait être utile à kûii pruice , à Lii Francfi. jt , ; ,: , ^^ 

Cet air d'ftUJpreiieoie&t , et iur-touf d^aiiurance ^ 

lié frappe : nom cauioni ; il tirobterve 4v«c »oin> 

fit je l'entendB qm dit ï Ce jeune bomnie ira loInÉ 1 

Dant la jourui^e il vaque ui^ honoratile po.tta , 

Mille gen4 L'attendAient i et uiOL » qui virus en ^Oltt|. .^ . r 

Tont botta j je L*empbrte ; et voilà tnon début. * ,^ .• 

Ce n^eit qii'uo premier pa« : je Tau droif à mon but, 

#e ferai mon chemii^ ; ja poix, de ;^i'ada eo grade i > 

Tont nature Lie ment i aïler a l^Adibauadfl.v 

Snecaii-jej enlîn^.., je puii être Miiiiitre, u^ jour i ! «noT 

I )e protégerai lei a^tr«< à Qion tpur. 

VICTOR, pçr^umlé par d^^r^s, 
Ah! voai n'oublirei pai | j'eâpèra, mon bon inaUre, 
Un pauvre lervitcur...» 

M D ont ANGE. 
Noni tu doi^ nte connaître. 
Soie tranqnîUe i tonjonrt tu aer^i man auii ; 
T*n tetai d^un MÈaiitre un iour le favori, 

yi croit 

Bat-il pûalbUl ^^ - » ,,\ t - f n ii T.' 

M. V a R t, A 5? G E , fr«i#Àîe/iï, 
Maii io^ez uiodepte et lage ^ , . 

Et de votre cfe'dit tacbfï régler L'iii âge. \t t 

Victor, de mai fiiveiir votift ^'£tei le canal ' ' 

One pour faire le biecj non pour fiîre U cnaL ,^^ 

\ ÏCTOK , hanthh^£fît. *'-^'-^ ^ 
Ah ! crovez qn» jamaiA ce fie itra ma^f^ute^ 
Si • par haitrd. 

* M. !y OR LA If CE, .^. 

Fort bieii^ Tteyènon* il notre hôte , . j 

Il ne prend par Le main ^ nie s^opduU^^ MLlott . 
Me pri«»te Lui-même À caf dameK.,.> 
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l^çnê ▼eitoBt quelque )oar noi^stteotèi t'ttto^ftyt: 
t,t c«t Damet . Montieur , ^ coun ter .$oni |olitt t 

M. D^^ORLANOBr 
'Ohi oni. La Demoîiella , oa^ja ïnï$ bîeà tlrômp^^ 
Efet cbarmaate , «t ë'Iioaaafiri i*aii luU d*abocd frâpi^.' 
Ja mp tamatt bia»i6t . bûa^cnl^ til eiroit/^ 

YicToa;. 

M. P'q&LAMGE;. 
lia mhtB m'interroge , et ia (iJle tnVcoule. 
^e voyage, Vîf^tor : jVn ai païai plui iI'iib toir, 
A tablé, eulr'ellÉi dmx OA Ju'inrlt* « ffl^aitcoir. 
Je dévore. Au d^iierl , U 0«nïoîielle chinte ; 
Qnel godt délicîfuii f ^r quelle vpj]^ toucha t»T« l 
On me minti eu un ^ntld et b«l appartement ; 
Je iaif lat t [o mVnJori délicièniemept. 
jLa jeiioa Dem^hii^U^ a moicif Aotmi p^ut-éfr^i 
On dé jeûne, Vkti>r vi^iit dv^flir ton maltie. 
Je trt^ièye^^.f L'on veut »n vniin me f«tenir : 
Je p4|^ aprèi nvûir prQtnU Ae rértnir* ' 

Aeetoni, Mou*feur ^ rèiton* etiCor crtl* joiirtiée. 



M. Ç\Oft LANGE, 

I uoe luit I 



Ja faviatidiair Victor « u^e luit chaque nntJtip, 



S c Ê N K IX. - ^ r^\*- •'. 

M, DÛ a PEU I L, . , 

ÎB rentre eir ce lâometit : ddignet me ^jrdi^nQer | 
lODfîaur. 

Ml pOR L'ANGE. 

C*eit moi pldtSft tjo! cfahu* do Vott* géiietp 

M. P ÔRFEU tL. , ' * 

Tooi! (àP'îetPr.) '\ \ '" ' , '[ 

" Mon smî ^ ^itel[|iran va voui fefra connaîtra 
Xi*appartfeni*nt qu& doir occt^per votre miUre ; 
Çroyea d'aUleun qu'ici rien'^ne vbUt manc^uer», 
. VIÇTpR ,., 

Kn vérité..... Moniûar ^ rien ne oianqua delà. 

Toat le troiidc, en c*« litox , »*ttf (îoute kfi irop hûiyilta^^ ^^ 

I^ jour Où l'on iVgare , e»ï un vrat jotif de fsïe, ^ îf W^. ^^ 

S C È N E ît* . - . , _ 

M. D^QRFEU IL,, ai D Q Jl L A 1^ I3?'E^ 
M. tD'QRFÇ:Ul^ ' 
Ifif ce cbâti^au . Moniienr, soyez le h*en venu» ^ . ^ 

J'Wipère , quaud iô vou* itiiai mieusc connu.. i..* . . -, 

* M. D'ORLANéE; / ;^ 

Je vq|i connaii ti bien , que je *oui ferai gr*cfl 
i)a cei renrercîmenl , donl nn autre , en m» pbçe^A,» 
^ M. to OfeFETJIL. ;^ ^^^^ 

Dee remertiDieni ? bon L.^nU ne 'V'ep.«*| pom? du « • ^ 

£t dam votre ^letit<p^ur^ fi ]e uiMtaii per^u » ^ 

Voae fenei tDfime'^lio«« *««ufémet)t, . . t ... ,^ _ 

£ D^ ÛRLANGE. . ., \ 

^ani doute. • •'• * 

1^1. .non F EU^IU 
Çonounfiïl doji^^avez vous quitte la grande f utile l 



L^on ▼rtit*mblabhmfDt comiiiiliiit à (lioalini , 
Et 1 aulr« dmiB un boii d>ij« belts »Bpar^iic«. 
Moi , j'ai ton JOUI I aimé loi bo»i 4b piéîerettc*- 

Vo»! fUei bi«ç , }^^ forî» , 

*^ M. D* O R L A N G F. ' 

J« ai*en •»!> bi*D b^jn gré., p^ot.çelte çpajanC;Lurft , 

Tout t#t beuTiim pour moï .V»*q(i*» (wûn nveatura 

P«. ♦oU.r. , ,.« le ^»> -"^;- p p^ „ II,, 

Ah I fort m«ii. 



il Uf volruri^ 
, J« ¥ûU Jt 



De TOI* rj«p. 



pUUVe,..nd.pr*.i.»oi.^i^^|^:^.'^. 



M. D'OR LANGE. 



L« ad trou i 

H;. D*OfL LA-NOE., 

M, tïidRFÈUlL, 

Ont f Itu-Tom «Ion f ^ li l ,. ^ 1, « 

^ * M. ÎÏjDrLA^GE. 

JTe prit pQoHmt «h ton frii-femtji «| je Uur dii ^ 
41 Metii«uT« , «juB me T^ut-on f Bf» bonne ï 
I» On peoi la ptendro ^ , ^ . , . j^^M-t t f 

)» S'agit-il à* mol iout» ? jt laorti Jei défendre, i^ 
jf tire aloTi ma bourta , at ja la Içltf aa l'air . 
£t biaill5l le laiiit met^rniM. 

M. P*ORFEUIL. , 
^ "bftn r 
"M. lï'OHt^NGE. ^ 
Mot! aîr 
Leur fo îifipofe à Iodé. Dn moment il* le ^^liéntr - ,^^. i , 
L'un <l*«u* eniitt nfie dit : t^ 'L^ai braTÇi gat^ nç^Ji plauafil 
3» L'argent , nou» le gardoni î noui en avon* beioiii i 
)» 14>i« attaquer *o* jour», nom an iommei bien lùin^ 
» Venei > nou* fon» lervoii» et de ^iém et 5*aicorte. » 
Ht in'ont *enu parole , *t juiqtï'à x°*" _f Orte 
lu m'ont luivi, Voîlà pequi m'eat arr<¥é. .„mi«. . 

M, D OR FEU IL, ' ?j";; 

.l^o r<cM fit ptqoanti (a p/irf. J , . , , b^ î 

On àe pent jnieux tfoafCa 

( haut. ) ' ' i£i ,\.ri , 

lIoBtieor, »o«i m'8»« ï'air d'un drgna et ^■r"** ""f?,?^*' 
Et...*, de eraca^ oaut-on iavoîr comice on »o«» nojmore } 

^ '^ Jï; D'ORLÀTiGE. 
|>'Or(fii||tt 



Bfeit 



1km. Monêi99f'^9rUug^ ^Oppit ^ t enei. 
Ma filU «f «c |4«iik' tVOAH f«ri:t. 

Pard<OMp«tA^ 
5i % uU inditcr»t. Vont n'a««« qa'iMM ^Uf 
/ M. D' O ft r E U I L. 

Dm tmile , Montien^ ; c*««t H>«ta.,flia4i«i^lle » 
Ma étale ioia; aaui i« l'àima ggi q u awi tnf. 

M. D'aiiX>I9GE^ . . ^ . 
Et voof èî^ê p%jé d'QA Ia94c% altadufna nl ^ 
Sam éoata f 

Je le croit. Elle ett tettâibk» aimM^ 
O sera , ja Teipère , une faaa:»^ cliaf «»a9l«- 
Il oe m'appartient pat ^ Mocgiieuf , de la looar ; 
lUorialte est aimable . îl le faut atonaf* 

M^ QO|lLAIi4}E. 
Mait ce tara pour voqji ^^e peine cmeUe » 
liOrtqu'MD ionr il faudra que vQut voat priviez d^vM 
M. D'ORrEmU ) 

Je foairaît q»e mon gendre ici p4l df^eorer* 
Mait , t'il faut de ma fiUe «0^.01^ MJgaear , 
Je t aurait me. f^toudlFf à cette perte alfreute , 
Je m'en contolerai , ti ma fille eit iMureate , « / 

Et ti ton mari l'aime..-. > 

M. D' OU Lan G K. 

likq»oil v#ntffii4M»ICst . 
J'en répondrait pou/ l#i., ^ 

M. t)^OEF«VIU 

Vont me le promette» l . ; ^ , , . 
M. D'«|ll.AN«A* 
iutorément. 

Fort kan. Vona 4Ua }» €<m»^^a « . 
Tcnei. 

,M* P'O0Ll4AKQ9e . 
Jo na tnît nat^en ^tat 4a paraîtra. > ■ ^ 

M. D'ORFEUlt. . 
Bon ! 

M. B'ORI^Ar^Gfc^ 
Pour me d^botter 1 ie daman^^ m ^^,^* 
M. 0' OU FEU IL. 

Je tait donc tout condoife ii.votre*appfUftai9#nti ^.; . 
Car font état che» tout., Mon«ie«^ ♦ iMnt* W «'W^ ; 

^ . . .M. DOKLA^NGR. ;, 

Monticur ? let Ancient^ dqiit on ?a^^teiV,lHMWay „ ,, - 
Eempiiitaient let devoirt <fa l'honpitalitiâ. » . ..: 

Avec moint de trtnchite et ojiqint da lavant* ». . • 
'^ ■ , M. D'OaFE;mL.. ,v , 

Cet davoirt à remplir n'ont; rLen cpia. ém Citcilf^A 
À tout let Vojageurt ici ['offre an ?iiyle ,», . - ; 

p# bon ccçur : aprèt tonl « r^n Vi9ftt thif WW^ 

Farmi cet'voyageari, il t'en préteote tel * s 

Qiii , de tout i«,MM« jaWff'Pf4<WM;e!Ç ÇMBr^U'I ^^^^^'m ,u r- 
l!.ublisfei-%ôi^ d<9n,ç icj , î*,yo«t„ç/Wi»*ref^^« uM-iotî ,e^ 



\ 






M. D'OH^KUlU ^^«-^ 

De mon gefidro j« ■■!« ^éjà trè«-iï(Jtfiiit 

f^a da premier Avie 



ACTE ri. 



SCÈN E PaEMlÈft Ê. ^ #*«*'•%. 

JUSTINE, V l C 1 O a. 

VlCTOft. i 

Mais I je a« revîcn* point ée ni« turprita fXtr*mii. \ 

Quoi 1 toui lei «tradgeri luni-ili fËÇUi ie tnéùj« , 

JUSTINE. ***»*^^ «.* AI.V 

OH f non. lU tu; le iont p^i tout ; 
TotJ« Ht «ont p«i , Muufieikr , ainitiblf t comiij« muf. , 

V I cr u R. ' • 

Aîmible \ oh f moi , j« luLi biQii euféat j Eti4i« dq #«it« , *. 

4a ik« Qi« pLduB poiat 

JUSTINE. 

Vont étti trop niodctte, *" 

V J c to «. .^ . 

Non , lïiQ^itic à pirli c^Qit quv t'on tn'a rtço *^ • 
Cûaime ijufllcja'ua | Vfâîment ^ qui «lïrair attenctu. 

J U S i l W £, 
Voyas on peu J 

VICTOn, , •/ 

P<>tifqtioi fju^il partir êi ïttr? ^ '**' 

1 U S i 1 K Ë. 

/ . s vïC'To^n; ''"'• • • ^ ■ ^ 

Noof Bf 4ci9a|id»pi>« qii .uo «oupiir^tjl^g^fi^l r 
Notit Ut trouvons , éant dour« , excellent; uiaii 4«ai{iîùi, 
il f«ndra de Parji rcpnndrû iii chem^o. 

J U S 1 i r* E*. 
Peol-étru^ ««ifi mte nûQ* , , . ., 

VtGTOR. *^-»-^-^*-'' 
I . .Conmient cela ? , 

Q"* faii-]« J 
ii^ Éianvait teropi, U plan ^ ou le v«iit , o« b neiei; « ' 

vicroH. 

Rien n'arrlle Monikar \ et jamuit nuJ/e pari 

Il ne retle deux jimn , 4èf Je matin il parc. 

Vont u« connaÎMez pai ^ je la voi* bien / mon maîtr*. > ' ' ' 

J t S 'JM N Ê. 
Il ett pourtant , je pen*e , aiâé de le ■i:ûuaiiltre. ^ 

C'ait éonc uu to/^^^mï I 

VÏCT R. . . ; 

C'**^ ufî vnii jtijf errant. 
Il «ourt tou)Ouri le mond^ , rt U iiiuiid!} est hioD arand ^ 
Il aime à voyager, et uîni j-diine a le>tui</it; ' ""^" "*" 

DèsTenfance, avec lui, j^aj ocmlïnne de livras 
AuMÎ , famîlla, amU , pour lui j di ioTit q^uit, ^'^ •^** i * ^ " 
Et mr it» pa> , ii}oi , fait pour la tr^nquilKé , , ' " 
^Pîf^ifiPÏ» •»•« mu Icmme , «n (uon petit m^nife-A,' "^ ' ^•'^ ^ 



Voni^lt^ mtrW ! ••' ^ ^ — ^ •>:- > "» ?« f^-fi - ' 
VICTOR. 
Non vrai tnêtatid<fllti'eBrag«. 

Tant iniani 2 j^avtit bien éenh ' ' *'*^ 

! jf dîUii te^tameiit 
Qu« p^aU'fait poar Mirt : tVMÎ prftl>»H«n^^ . 
4a prendrai tm partU • ....>". -. . 

JUSTI^Mli. 
WenVôtf » -' ' ' 
VlCTOâ, 

J U S T I N E;* ♦^'^" ^ 

Voira naître n'att toint marié l -■ , 

VICTOR. 
' ' '■■ Vn ëucoréi 
Et da lonc^tampi, ja pantë j il ntf i9 nottHiVi^ 

Voai verres ttiia tbi-m^oia li liWirà paMk. ' 

Votti croyez ? * ,.\1 ^ 

JpS.TITf^Ë. 
An ravoir; i'âberçoit^Hèriinette* 

"-1 Y'itî Tt>-â'/ ' ' ' 

Moi, ia vais aaMotâiîeur achfeierjà'loilelria» " • . . > 

Qu'il te dépécha donc : allas, dite.ê>la lui. 

SM part demain, du luoinf i|u*6fi^ la^i^ie a^ioord*htfi• 

Peut-être il ferait miaux d*ci/iitfr l'èrtfréiiie ; . .^ 

Et . pour lûoi . ie craiut bien de voué avoir trop vue* 

J US T I N E , le slàuant â€i 9édxl 

Il n'ait pu Mi.' --' ■/ •- - '"';'":;'?'' ';"" ■ 

Madamoitalla D' O RJ IJ « I.L .'^J U ST IK B. ' 
OuEL eii teini "àài lé^^arlait f 

^ }af«TtN^ 

C>H«o«fo^.^«oij^;^ D-oRFeoru ^ ......î 

J'enbfuli. C'«»t le valet..^.. 

JU STIN E; v4t v'v n . 

Il «'babiUa , U ••«r«»ge „.„*,,, ' ■ .,,1 

Mile. D' O ft P E U 1 L , vwaueiUt, 

' " ' Il éttit comnMf il faut. , 

'il ««pare *■ p«» moi»» , et q»''' •;«»■'• P^«>|"t' ! , ,';!,';'. 

M«M«â«.t f.».it «•'"j;„v;"'jj^,'^^ K f"e uît". " ■■•■■■ ■ • ' 
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COMÉDIE. 17 

JUSTICE. 

Hé bien t 
Mlle. D* O R F £ U I L. U n'oit 

T'iaterrogar Enfin , comment le .tronve«-ta l 

JUSTINE. 
Je n'en puii trop jnger; je ne Tai qa'entrevo. 
Seulement il e«t ienne et d'aimable figure. 

Mlle. O'OaFBUlL. 
Pour le rette déjà c^eit un benreni angora « 
Justine , contient-en. j 

JUSTINE. 

S^oi , j'en tombe d^occord t 
, , et le premier abord : 

11 a Tair franc, ouvert , d» mmièrei iiJiéei. 

MiJe. D OR FEU IL. 
Mat atpérancai donc Mroat ré^lïséei. 

J LIS TIN E. 
Ahl doucement. Ce n'etl qu'un indice léger i 
Mais par ¥onf*méni« vaut en aUei jn^er. 

SCÉNËIII 
Mlle. D'ORFEUEL, M. D'OR LANGE, JUSTINE* 
M. D^ O R L A N G E <9 âté ses èoit^. 
Voici , MaderooiieilQ , uan heureuse diigr«ce* 
A la nnit , an haiiri ^ je doii bien rendre grâce» 
De détouri en détouri m'AOtener juttjuict , 
G'eit conduire fort bien que d'égarer atuii. / 

JUSTINE, 
Qnelqoefoii dant la vie il faut uue l'on l'cgarfli 
M. D O R L A N G E, 
£h rnaif, cet accid^nr çh^'t, mm n'ed pii« Uài-rare à 
Je l^a vouerai, lonreiit cela. m^e»t «rrivé i 
Presque tooiouri auiii le m'en lali J>i«n rroure, 

JUSTINE. 
Voni le faitae exprèij peut-être ? 

M. D O RL ANGE. 
Je iJi' écarts 
Volonliari. Ja ne «aii Isi cKemiQ* ai ta cftrre ; 
Mail je marcbe au h;ii:irJ[. Si Ja nuit me turptddd ^ 
Si je m'égare » hé bien ^ J4 luii ^ «n ui'ëgMfMur , , 

Sûr de foir , t6t ou tard , de loin une Ju urèr» , 
Tantôt , c'eit un cSidtâau , tantôt une ch^iumierêi 
Hier , ja fn« reçu par uu bou pajriati , 
A qui , par paranlhèie , aviiui qu'il toit ixn an , 
Ja prétends biencauiiïi- une dûuce lurpriie. 
Ici , ja trouva encore . avec méuie fr^nchiie , ^ 
Plut da goût, plui dfl {^rsce p ei j'dJmire d'honneur V^.* 

Mlle, Û'OR FEU IL. 
Vont aimas donc beaucviup a voyager , Montieur * 

M. U- O R L A N G £ 
Ab ! beaneonp. Eit-il neii de plu< daui dïoi U vie ^ 
Que d'allaTi de venir «u gré de ion nnvie \ 

' Miïe, D O R F E U l L. 

Mait**«M oa it fixa enfin. 

M. D' O R L A N O B« 
u £l| maii , an vérild » 
Da ta fixait ici l'on twiit bian tentd. 
Oè troaTtff $ ta tAfat | an Uaa plut tgrdattla.^ 

C 



iSi LIES CHATEAUX Ef^ ESPAGNE, 

Piaf rîtiit , «t lar-tool un accoeil plut «imabU \ 
Mait je «a poit loM-tempi m'arréter ntiUa #art« 

Mile. U'OAFEUIL. 
Vont arrifei , dëik, ?ou« parlez de départ ! 

M. D'OaLAN GR. 
. NVa parloof point ce voir , maii deioain^ dèi i*tttffor« » 

li faudra 

JUSTINE. 
B«a ! demain , vous leres lat encore.- 
Mais de la lorte en(io «i toujouti vouè erres , 
Jamais , en ce cat-là » voua ne veut marierea. 

M. D' O H L A M G £. 
On ne ▼oya£e pat toojourt. 

JUSTINE. 
Ob 1 non , fans donic. 
Un beau jour , par hasard, on trouve sur sa roote.M.t 

Tel objet qui TOtis platt , qui sait voos engager i 

£t l'on ne songe plus alors' à voyager. 

M, D'ORL ANGB. 
Peut-être bien qu'où jour ce sera mon histoire* 
Cependant , je serais par fois tenté de croira 
Que je ne suis point fait pour être marié* 

^ Mile. D'OR FEU II.. 
Pourquoi. Moatienr I 

M. D*OR LANGE. 
Je crains d^tre contrari(é 
Dans mes goâts ; car je sois ennami de la gêna. 
Et l'hymen le pins doux est toujoui's nne cnalne* 

Mlle. D'OR PEU IL. 
Cette chaîne est légère , et n^a rien d'effrayant. 
M. U'ORLANGE. 
J'aime la liberté. 

Mlle. D'OR F EU IL. 
Mais ni vous mariant, 
VoUi ne la perdrez point. 

M, D'ORLANGB. 

Les femmes sont charmantes 
Je le vois ; mais souvent elles lont....'. exigeantes* 

Elle» veulent qu'oii soit toujours et leurs côtét'i 
Qu'on prodigue les soins , lek aisiduilës ; 
D'un tei effort je sens qne je sois incapable. 
Et je pourrais, par jour , être souvent coupable. 
Mlle. D' O R F E U i L. 
Il faudrait bien alors souvent vous pardonner.' 

M. D'OR LANGE. 
Par fois pendant nn mois , je puis rae promener. 
Mlle. DO R FEU IL. ^ 
Il faudrait bien encor pardonne^ cette absence i' 
Le devoir d^une femme est dans la complaisante» 
Une fois prévenue...... • ^ • 

M. D'ORLANOE. 
Oh ! je Ten préviendrait \ ' , 

Car si j'étais au point d'épouier , je voudrais ' 
<^orinaltre bien ma femme |- étre.bien connn d'stfiib' 

JUSTINE. • 
Oui-dil M. D'ORLANGE. 

Je lui dirais : « Temes ; MadamoiittlcniK 
Mais quoi , J^ voos ennofitf * t -• ' • 4 - «'- ^ - • 



MU». DOBP.eUIL. 

, Acbe.Tez , l'il von* fWU v . 
Je prandê k vos diicoart («plus «if intérêt. 
JUSTINE. 
Moi de même. ( à pari, ) Vovoih où loot ceci noui mène. . 

.' M« p i> H L A N GE. ' 

» Je n'aimerai i|Qe voue « voui le croirea eaoi peine 
» ( <iirai-ie à ma folnre. ... ). 

Mlle, D» OR FEU IL. 

Ub 1 cm f j'eiiteodi (ait hUmi 
M, D^O H L A N GE. 
y Mai* je tail né ^lUtif « tel fuiîiii« \*tn CQiitten«, . 
y Que l'on pourriiit [iir fok* nt« i:roire un pau voUge. 
» Toufe femme joUe i droit a mon homm^gr i 
» Tfop heureux de liiL pbiie eu rout tempf « en loui H^o î 
)» Or, même aprèi l^hvuieB , paurii t^jujoun àût J^eax ^ 
» Et je croirai pouvoir ^ tant inipif vr de doiitei , 
3» Préférer une temiuti , «t von loir j^ULta à (o^tei. # 

J U S T|I N B. 
C'eit tout airoplew Sant doute itufii , de tou coté , 
Monsieur lui taiiierarl la même liberté : 
Verrait avec plaiiir , même aprèi Tliyniené», 
De mille adorateurf ta femme environnée , ^ 

Sourire à t*uu » Aalter cet autre d*vn «o^ d'œil , . , . . 
Kt faire à tout le monde un careMant accueil ; 
Au& lieux publie! , au bal , b.la piètce noutrelle , 
Par-tout aller satft Ini» jp«|isc|u'U irait tant elle { 
Et, comme vont disiez bdèle à ion époux., 
1j9 préférer d'accord, mais vouloir plaire à tout. 

M. D 'O a L A N G E. 
Uinaif*.* 

JUSTINE,, 
Voilà poortaot <ey qu'il faudrait permvttrt* 
M. D' O R L A N G E. 
C*est ce «jnVrt verïfé je ii'osef>is promettrf -l, 
Vons faites un pûrtrait qui Jt'wt p»fi i«duÎMvi. 
Mlle. D' O a F 6 Lf t L. 
Raesurez»voni ^ McintieurA Juitint , eu t'iim Lisent ^ ' 
A peint Ufte|coquâttfl et ii6ni„«. voirr f\^tnt*. 

J U S f l ^ fc. 
Quoi! seriez - Tou I , Montieur. jaloux par aveulu^ef 

M. o^ o a L A W G F, • * 

Peut-être, un pen. , , , , .% 

Mil»,. P'ftRFÇU<L. 
SourtMiit il rau4f<9M et|tr<i nous . 
On n^être point volage , ou n'être poiot;jàlo(i'^^^ j^ 
Si non, vous aurei pti^e ài troqver<on» femme. 
^3c M. ;n;OR LANGE. 
Antii ja le sens bien. dans i^ fond de qppn ame ; 
Je suis fait pour Pau^qr, ov^is tr^s-pei;^.poor rhvoieQ. 

JUSTINE. apATty , . / 

De bonne foi, do in9î«l H {ii^*l>!"i«xiF**%( 

Je dis ce ont (e pense ; exc^Wf « wa fçfwAilJ- ,. 

Moi I je vous en sais ^é i «^ii «bQ^ <!'>^^ i« '«^ ^i«<»« , j ^ , 
£a de tels eeMtiaient j'ai . regr^ ll«.vvu^ vfif^ , . ; 
JMlftit je soie trèi^cbi^iadt^ ao &^^^4e .t^|Sa;ifoir. 

C« 



MO t LES C.BATEAUX EN ESPAGNE, 

M. D'ÔRLÀNdË. 
Ltîtioiii doBC-là Phymen, et parlent d'tntre chofe t 
Autû bitn et tsrait l'ii^quiéter tant caniei 

SCÈNE IV. 
Les Précédens, M. D'OEFEUIL, 
AL W OUFEV IL, de loin, â pari. 
Haï.*... mon gendre n'a point on' air embarratt^, 

(HauL) 
THé bien, mon cher Monsieur, étet-Tont d^taiië! 

M. DO KL ANGE. 
Pia le moment qu'ici j'ai vn Mademoitelle. 

M. D* O a F £ U I L. 
Pardon, n je youi ai laitté seul avec elle. 

M. D' O R L A N G E. 
C'est , an contraire ^ h moi de vous remercier. r 
IMalhenr à qui pourrait ne pat apprëckr 
Son charmant entnltien , et U eraée qui brilie. 
M. D' O a F E tJ I L. 
Vous me flatter , Monsieur*, fi est rrai que m»-fi11a 
Lit beancoop* 

Mlle. D' O a F E U I L. 
Ah ! plutôt )*écoute ce qu'on dit , - 
Mon père « et j*ai grand soin d>B faire u^on préfit ,. 
Tel entretien instruit bien mieux qu'une lecture. 

M. D'OaFEUlL. 
Monsieur t'a donc oontë quelque grande aventure ! 
J'aime les voyageurs. lis content volontiers , • * > » 
Et moi i'ëcouterais pendant des jours entiers , - 
Je prends, le plus souvent, leorv récite pour des fables i 
Car ils ont toujours vu des choses incroyables. • . 

Etes-voos voyageur , dans la' force du mot f 

• ■ M. D' G a L A N G B. 
A quelque chose près. 

J^USTfNE, à part. ' '• 
Florvillé n'est potnt sot. , . 

*. D'ORFElTfL. 
Contez-çottt donc. Monsieur , quelqve étonna nt#1iUloir«, 

M. D'OELANGE. 
A quoi bon vont conter ! vous ne vonlex rien croira , 
Monsieur. . ' 

M. D' OU FEU IL. 
Il est bien vrai que je suis prévenu s .- - ' i • . < 
Mais je ne vous veux pas traiter' en inconnu. 
Allons , je vous croirai, jt le promets d*niranc«. . 

Pe quel pays , Monsieur , êtes vous ? 

M. D'OaLANGR 

De Prôvencni 
M. D'OR FEU IL. - 

De Provence f Voyex \ je ne l'aurait pet crn t 
Vons n^ave^ point l^âccent. 

M. D'ORLANOE. 

C'est qn« t'ai tint conru ( 
En TOTtgeanti l'aocént dimtnne et t'enaeé. -> 

JUSTINE, io^ a 5a maUress0; 
Unent fort bien. 

MUt. B*t)RFEUIL, Mix4 JftrfoM. 
ATet'tr^p d'aimnen nt de iirtcn. 



M. DrORF£UIL. 
Vo«t t?n éone bieirvn dn part ! 

M. D'ORLANGEf 
Vont riei^ 
Moniîenr; mais cependaDl, fal q»e tout mm foyes^ 
J'ai déjà parcouru pratqua l'Europe «)iitiire. 

M. D'ORFEUtL. 
L'Europa ! 

J U S T I N B . a para 
Il n'a pat vu , ia gag a , la Âroortièra. 
M. D'OaPBUlL* 
Comment f oyagas^ton* ? 

At D*OR LANGE. 
De toutat les façont , 
Suivant laa tempi, lei liens et le< occationt, 
Par èan , comme par terre , k cheval , en voiture , 
A pied même , pour mieux observer ta nature. 

JUSTINE. 
Moniienr temble, an effet, curieux d'obfervar« 
Mlle. D'OR FEU 11«. 
Et chacun en cela ne peut que l'approuver. 
On voit bien mieux de prêt. 

M. D'OR FEU IL. 

Je vont attendt a tabû , 
Moniteur : de questions d'abord je vous accable. '^ ^ 

M. D'OR LANGE. 
De questions , Monsieur ? Ma foi )e u>atigerai , 
Je le sens, beaucoup plus que jen'e'oouterai. ' 

Grâce , iusqu*au dessert. . 

M. D'OR FEU IL. 
Soit. Aussi*b24n j'espère 
Que nous nous reveripns* , 

M. D'ORLANGE. 
Espérance ;bien obère S 
J'aurais trop de regrejt da ne.voiis:voirqu'iin jour , 
Si je n'avais t du moins , l'espoir d'un MiOmpt retour. ^ 

M. D ORFËUIL. 
. J*y compte assurément. Auisi^bian , quund j'y pense , 
C'est le chemin , je crois , paur ullar en Provence. / 

M. O'ORLANGE. 
Et mais , quand il faudrait aa détourner nu peu , 
Cent milles de chemin ne sont pour moi qu'un jeu* 
Puis , comme vous disiez i c'est en effet la- roUte. 
Oui , dans ces lieux charmans je tevieftidrai sans doute, 
Mais souffres que j'y mette une condition. . . 

M. D'ORFEULL. 
Laquelle I 

M. D'OR LANGE. 
Eh oui ! votre réception 
Me touche , me pénètre ; elle est et noble et franclie. 
Ne pourrai-je chez moi prendre un joAr ma revanche? 

M. D'OR FEU IL. 
£b mais....* . 

M. D'OR LANGE. 
Promattez^moi d'y venir. 

M. D'ORFBUiL. 
En elïct . 
Votre invitation ne flatte tout-à-fait ; 
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.M LES CBATr^nfT JTir ESFAGITE^ 

Et {• M voof dit pai 4|liW)ba# fê ûy xëpè»dt« 
C« ▼oyage Mrait le ptut joli du moàdt. 

Mr.> D*t>llL:A€fGE. 
Mademoifelle.*.*. «a moior, 'taoé trop être indiicrat ^ 
J'Oie le croire , afc»rt- voat accommieii^^Hj 

M4lé. OK>KP£i)IU 
Psw^tout, aféc plaisir , j^acèompagàe non p^re. 
Cette partie aurait sur- tant droit de me plaire. 

M. D' O R L i4 ^ G £. 
Ce que ▼om ditet-lk ae charme' etf i^^ritr , ' 

MadenQoiielle ; moi • >*ai toufôftra lOtikait^ , 
Lor»(|iie )e me mettait pour long-tempt en éampagM ^ 
Au Imu d'un coinpiigiK)», dHaroiir mie^ coin pagne. 
On part «n beau matii» , •uivid'vA'ficnyer. ) 

Elle eet en amazone , ou bien en car^alîer^ 
Tout prend autouR.deirouft nne face non vielle» 
L'air est pluf doux , pin» ^ur » U natnre plue belle. 
On «arrête , on sourit , on aè mOnCre dè« veux ; 
Ce qu*'on TOit ^ on en «parle , enfin- on le voU mieuK. 
Xtt-on las/ on descead au bord d'nnè fontaine ; 
£t dans ce doua repos on otoblirait sans peina ' > f 

Le voyage lui-même. En un jol> chàtea» f- 

On arrive le soir ^ tonfoers incoghiêo\ 
Car c'est- là ma nvanière ^ e« je hais en voyage^ 
Tout appareil , tont faste et tout vain étalage* 
I>e TEurope, du monde-éo fait ainsi 4e' tour, 
Tout ease promenant. Qoel plaisir^ an retour, *' 
Quand le soir , près du fin , on se rappelle ensemble 
Ce f|u'on a vu tel jour , en tel endroit ! 11 semble 
Qtt^Ott le revoie encore^ seYe racbntaiLt. 

M, D'OftFBU^L. 
^ croîs voir tout ceki moi-même en écoutant ;; ^ 
Et vos rians tableaux me fc^t'ioàiîr dV^éncé" 
Iki ploisir que j'espère en allant en Provence. 

M. D'ORL.ikMGfi. 
Revenons , en effet , 'an point essentiel* • « t 

La Provence, on le tait', est sOus le^èt b)ian ctal. 

M. D'^ORP&OIL. 
Ouï. Voas avez , aans doute;- oné terre' fort ImUo! , - 

M. tPOBCUKiiiOE,^ eMarrassém 
•l'ai, très-jeune, quitte IftmalMOApatefiieUett 
JE t n'en ai maintenant qu^u«'s«)ifveiiir'eotofîsi/' ^ l - 
C^ëtait un bel endroit ! il doit Hêtre* eiitor *plos. ' *" 

<M> D^ORFEUIL. 
£t dites-moi, la mer est- elle loin"? ' " o .-. .: 

M. DtOaL^ANG'R. 
fin face, 
^e m'en souviens fort bîcNi'. Oo.pfiid' de la tevraue. 
Ua pareil souvenir ne s'efface jacneia. > ■ 

, M. P^O-RFEUIL. 
C*est iw covp-d^otil ssperbe r : r^ ' 

M. lyORliANOE. 

Oh l je vont le promttt.v 

.. J4JSTIWE.. 
Je verrai âo^e la mer une fois en ma vie! 

M. DîORFBUIL. 
J'ai toufonri de la voir an l» fias grande tnvitu 
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CÙMtBlE. t «1 

, M. D OBL AN GË, 

Oh liicB ! c^Mtmi pliifir qu'avant peu vont aures ; 
De même en pleine mer vont voni pronièno^iex. 

M. 00 h F E U 1 L. 
Mail.-.. i'aurMi peur, je crois. 

M. D OBLANGE. 

Quelle (aii>letite extréine ! 
£h! craint-«a quelque cbo^e auprèa de ce qu'où aioiel^,. 
( // se reprend* ) P»è« d'un père î 

M. D OBFEUIL. 

Monsieur , il est temj^t de Muper. 
fit de ce aoia prenant je m'en viiU ui'occuper. 
Vouleft-vou« bi^u venir, Monsieur^.. M. d^Orlange ! 

J U S 1 f N £ , à pari. 
Le Aitur a joue ton rôfé coiiiroe un anse. 

M D O R fr E tJ I L . « d'Orlange. 
Veneg. (à sa AUe, j Ma iiUe« et toi , viem-tu ! 
Mlle. 0' O a F £ U I L. 
' ^ " Dam te u^oment , 

Je vont reioini , mon père. 

Ji. D'OBFEUIL. 
' ' AUonl. ( bas à sa fille, ) W ett diarm««t, 

( // emmène d*Orlange. ) 

S c B » B ,y. 

Mlle. D'OBFEUIL, JOSTINE. oui se regardent ^aeltjue-iempi* 
JUSTINE. 
'Hs bien , Mademoiielià l 

Mlle. U' O B F E U I L. 
* ' " ' Âl) ! tna cfcère Justine î 
a U 6 T i N £. 

Plett.il t 

Mlle. D*OBFKUlL. 
Ttt m'entends hlttt 

JUSTINE. 
Je^cfois que je devine. 
Mlle. D'OKFiUIL. 

Vqil* donc ce fotur I „ ^, ^ ^ * ^ « 
JtSTlNE. 

Le yoiU. 

Mlle. JD'OBFEUIU ^ 

' Qni l^ei\t dit { 
JUSTINE. 
Qui ! moî , Mademoîielle. Oui , je voul l'ai prédit. 
Auptèè do ce héros charmant , imaginaire , 
Le véritable éponx n'es^ qu'un hommf ordinaire, 
y» un mot , le piemiefr a fait toit au second. 

^ Mlle. 0'0BFE;UIL. 

Ah ! quelle diftéreuce I ' ^ 

F.conte» doue : «Q,fond » 
Vont anrîex pu déchoir eucore fi*«vai»là^e ; 
Car , après tout , cehM q«i v<>us resté'en partage 

£st aimable ^ ^ *,^ ., . . 

MMe. D'ORf EU IL. 
Ah! ce mot est bien vague à préieni. 
De sédaitens dehors , un hibile amusant . ^ *. 

Dana le mon^^^ jM^ijb ce ^ui fait l'homme armable ; 



it^^. - iiggnj^^„i„igi , jMn^^^iimiiM 
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t4 LES CUATEAUX ËV ESPAGNE, 

EtFiorvillcy à meiyenz, «crait fort agréable, 
Si Florviile » poor moi » n'était qu'on étranger s 
Mais c'eit comme on époux que j'ai du le juger. 
Dans ton époux » Jottine , on a bien droit d'attendre 
Un esprit droit, solide, un oœur sensible et tendre j 
£l je ne trouve point tout cela dans le mien* 

JUSTINE. 
Qoi ¥0us l'a dit enfin ? 

Mlle. D'OHFEUIL. 
£L ! tout son entretien ^ 
Quelle légèreté ! JUSTINE. 

C'est pn badiyiagei 
11 (allait bien ainsi jouer son personnage. 

Mfle. D' O a F fi U I L. 
Va , va , le caractère enfin perce toujours \ 

Et je le joge , par ses propres discours , t 

Cemme lui , vains , légers ; inconscquenf , frivole». 
Tiens, il s*e|t peint lol-iiié'ii'? , en fort peu de paroles , 
Aniitnt fort agréable, et très -mauvais époux. 

JUSTINE. 
C'est le juger, jt pense , uu peu vite, entre nous, 
Jl le peut bien qu^ici vous vous soyez trompée. 
Attendez donc du moins uu second entretien , 
-Et vous verrez alors».*.. 

Mlle. DORFEUIL. 
Arllons^ je le veux bien. 

S C Ë N E V I. 
Lès Précédens. FaANÇQIS. 
JUSTINE. 
Qu'est-ce ? 

FRANÇOIS, à Justine. 
Je vous le donne à deviner en avilie. 
Encore un étran^r qui demande on asile. 
JUSTINE. 
Comment !.*.. 

FRANÇOIS. 
Oh î celui-ci s^eit perdu «out de boii« 
Mlle. DORFEUIL, 
Et vont nt savei pas qoi ce peut être \ 

FR AN cors. 
Non , 
Mademoiselle ; il est tout-à-fait laconique. 

JUSTINE., 
£h mais , en vérité , la rencontre est unique. 

Mlle, PORFEUIL. 
Va-t-il monter \ F Itt A N Ç O I S. 

Il est au bout du corridor. 
MUe. D'ORFEUIL. 
Avez- vous averti mon père \ 

FRANÇOIS. 

Pas encore. ' 

J'y courais \ )'ai chargé qoelqu^un de le conduire. : ' ' 

Mlle. D'ORFEUIL. » 

Ecoutez. En ce Heu vous allez l'introduire. , , 

Pour moi i je vais trouver mon pire de ce pas g 
Et je t'avertirai ; car je ne me sens pat^ " ** 

Ba et onouytiit, d'huôicor k recevoir du md»de. C'Ettff toirtà) ' '*' j^- ^ 

SCÈN» 



è OMÉDiÉ. 

s C È NE V li 



JUSTINE, FRANÇOIS. 

JUSTINE. 

In jwib«i Toytgeun ceita loir^e abj^»a«r 

F R A N V ^ * "•• 
l'an! misas pour noiif* . ■ j. ,. ^ 

JUSTINE* . 
je veax entrevoir celai-cié 
FRANÇOIS. 

yoo.é-.cim«.è.. ;,tJSTINE. ., , ',. , , 

trn peu. Boa , le totci. (SIU le re^^dâ.^ 
il a'e»l pefe «el , pouruiit môini joli qoe le nôtre. ^ 

^ ' * FRANÇOIS. 

Il lOBt iFort bien toat dent, et ceW-çi vaut Paatte. 

JUSTINE. 
L'autre eit notre fiitar. Adieu. ( EÎle sort, ) 

mmmtmmm^^ ' . ■ 

SCENfiVlIIt 

M. DB FLORVILLfe, FRAKiJOIS, UN LAQUAtS, ^i sari 

' après tavoir introduià* 

FRANÇOIS. 

Dans ce talloii , . , / . . 

Toulei-f but bien , Momietar , çttefir* «J j"**"^ ^ 
M. DE FLORVILLB. 

Bon I 
l*atteadf : touI aver l'air d*un feirtitanr Ëdèbi 

FRANÇOIS. , ; . / 

je n'ai paf grand mérite k leirvir avec xèlé. % , , 
De tout U monde ici mon maître eit adoré. ,^ 
Je lût* né prêt de lài « prêt de lui je mOorrai i 
Car ie inecroU vraiment encor dans ma $imille^ ^t / ■ 

^^ M. DE FLORYILtJÇ.n î 

Oui t votre miltre.M.. à-t-il dea jnfani l 

FRANÇOIS. , 

Uoefilkt 
». DÉ FLORVILL.fi, , 

^^^^•* >RANÇOtS.- 

Oh oui. Per-4oat on vante ta beauté. %.r 
tJn pauvre ierviteur ne vbit que la bonU. ..„ ' S 

©.,.U«.ri*l FRANÇOIS/ ^ 

Hélat'i Môniiear ton pèr4 

Savez-voùt , 
toilel-moi, «Seilue cWqneédnfaiurépouxî \ ' 

F RA N Ç O I S. 
4:;^ert un tort galanf homme , et d'nii mérité we , 
A cec|a.ditMon.ieu^. ^TT^O Iv Ïl^L B- 

*•""' IfRANCjôi*. 

4wi , flo^hef , dit-t)Hi \ . ^ 
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èi lES CBATkAVX EN ESPAGNE^ 

M. DE FLORVILL^E. ' 

Eit-H aîmt { 
FRANÇOIS. 
Je ne vont dirai piS) mail, fans être itf formé ' 
, De fpt lecreU, je crois qu'une hounéte personne 
Aime d'avance attez le maVi qu^oa loi donne. 
Pardon. ( Il sort.) 

■ «^^ — ^—1 I 

se EN E IX. 
M. DE FLORVILLE, stul 
Je «nii content de ce^ court entretien f 
De ma ienne futar»^ il dit beaticodp de bien. 
Rarement un vatet dit do bien de son maitre : 
€<*)iii ci pour Plorvilte e«t loin de me connaître» 
5dchons adroitement cacher notre secret. 
D'avoir pris ce parti ie n'ai point de regret. * 

Ju&qu^ci mon hymen s'ëtait traité par lettre; 
Ï^A si j'avais voulu jusqu'au bout le permettre » 
Une dernière lettre eîit servi dé mandat ^ 
Diiut le porteor quelconque eut sieoé'le contrat* 
JVloi, je veux, quelque jonr' avant la signature , 
Observer mon beau -père; et voir si ma fotaré 
A du aent , de l'esprit , des vertui , des âfppas , 
Me convient , en i|t| mot , on ne me convient pat. 
Qu'on trouve mon projet raisonnable ou bizarre , 
N'importe s ai ja tuf^ cônteht', je mb déclare s 
SI je ne ie stfis point » je demeure inconnu y 
Et je repart bientôt comme je suis venu. 
Tr.op hdurtnx en manquent on mauvais mariage » 
D^n être qoitte eucor peur les frais da vojage ! 

s C È N Ë X \ ' 

M. DE FLORVILtE, M. b'ORLANOBl^ 
M. D-Ôftl*ANGE, à part, de loin. 
On donc est-il f je suis curieux dj U voir. . ' ' 

( Haut* ) Ah! boa. CVst môi\ Monsfeur qui vient toui receTOir» 

•M. DE FLOaVILLE. 
J'ai Phpnneor da parier probablement an maître l.,., 

M. PORLAJSGE. 
Il est lorti. 

M. DE PLORVILLE. 
Je vois Monsieur son Gis peut-é^re ?..*• 
,M. D'OR LANGE. 
Je ne auii point parèfit; ' * « • * - , . 

M. DE FLORVILLE, 
Je me 'trompe , pardon* 
Monsieur est, je If vois , amî dé la maison ! 

M, D ORLANGE. 
Moi \ point in tout : bientôt je le serai , sabs 'donté^ 
Je suis tii| voyageur , ég^ré de sa route , 
O.'i . charmé de l'accueil qu'en ces lieux je reçoi ^ • 

.£t que tous recevrez ^ sans duute , aiitsi que moi ^ 
Vitua vous féliciter; 

M. D E F L p R V I L L E/ 
Monsietir!.... 

M. D'ORLA^QE. 

* Je veux liioi-ipêm* 
Voui présenier ici. 
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M. DE PLORVILLET, à part. ^ 

Qael eit ce zèle eitréme j 
M. D'OR LANGE. 
Kouf tommef bien fvmbét, Mpnfieur , en vérité. 
M. DE FLO a VILLE. 
Oui ! M. D' O R L A N G E. 

Notre hôte tit d'un coeur ! tUr-tout d'une gatté ! 
Sur ma foi , yone terez rtvi de le connaUre. 

M. DEFLORViLLE. 
C'ett assez , en un ioir, d'on étranger peut-être. 
M. D' O R L A N G Ë. 
Tout mt conpai<i«z pas le maître de ces lieux , 
JelefoU. MDEFLORVILLE. 

Vous tombiez le coufiaUrt an peu mieux* 

M. D'ÔRLANGE. , 

Qui f moi ? l'arrife auMÎ. Compagnons d'intortuna ^ 
La consolation' k tous deux eft commune. 

M. DE FLO a VILLE. 
Je ne me flatte point d*avoir Fe luème accueil. 
M. DO RL ANGE. 
Comme moi vous plaites dèa- le premier coup-d'oeîL 
M. D B F L O R V 1 L L £.. 
A cet aspoif Batteur, allons , te m^abandonne. 

M. D*OR LANGE. 
J'en réponds. Vous verrez une jeune personne % 
C'est ta fille. 

M. DE FLORVILLE* ' 

J'anianda. 

M. D^ORLANGE. 
Charmante. Sa beauté j 
Peu commune, est ancor »a moindre qualité. 
C'ast un air , un maintien qui d'abord vous enchanta > 
C'est dans tons %tê discours une grâce touchante , 
Qui ijQ^a tmi i'abord. 

M. DE FLORVILLE. 

Oui , je vois en effet * ♦ 

M. D'ORLAN G £. 
D^honnenr ! je ne saif paa comment cela s'est fait» • 

D e mon premier abocd elle a paru charmée : 
Par degrés...^ que dirai- je*! elle s'eit animée; ^ 

Elle a beuucoup d'esprit, de sensibilité. 
Moi , i'ai de l'abandon , de la franche gaUé. 

Quand on sent que i'on plaît , on en est plus aimable» - > 

Inon hoitimage , en un mot | lui serait agréable , 
Ou ia me tiompe fort; 

M. DE FLORVILLE. 
Maia. vraiment, je le crois. 
Vous la voyez ce soir , pour la première fois \ 
. M. D'OR LANGE. 
Mon Dieu I oni. 

M. DE FLORVILLE, à part. 
Toi:^t-ceïr<:%çhf-t^l un là'^stèra f '*■ • ^ .. . t 
( Maui, ) Et*K» coippiez-vous , ]V(on»ieur , sni vr« un pan cattf affaira f 

^ M.^1>0.R.LANGE., 
Je le voudrais. MaiÂ quoi ! je ne puis : aêtd^ain| 
]1 faudra vera Paris poursuivre mon cha^in.., ^'^ " . '^ ^' >^ 

jairpÊ jrL'onYitLE. 

Dà« demiin I ^ , . * * 
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'^ LES CHATEAUX EIV ESPAQIYS^ 

M. DO RL ANGE. 
Onii traiment : une raiion trèf-tort* 
W.pp.U..;.. j,, PB yLORVlLLB. 

Il hnï toniourt qae le deyoir l'emporte* 
M. D'OKLANGE. 
Allez-Tont à t^arU , Moniieur ! 

M. DE^LOaVlLLE, âpmri. 
Je puis mentir. 

<*-«•' ^'^•''^"Vd'Orlange. 

£n ce CM , 11009 pçurroiit dont pert|f 
XniembU ! 

M. DE ?tQRyiLLB. 

Voloiitîerf. 

M. p» R L A N G E. 
Q le charmant .voyage l 
Il nûns paraîtra conrt , celui-là , je te gaçe ;' ^ 
Henriette fera les fraia de l' entretien* 

Henriette ett le nom de la jeune 

^ H. DE ÇI^QHVTLLB. 

Ah ! fort bien. 
T à part» \ Ce Moniienr m'apprendra le nom de ma (oftor^ 

^ '^ ' M. d^orlaSge. 

Mail je n'en revient pat. Qtaelle heureuse aventure } 
Je iéH^t que pour ja^ail éWé t^ upni lier. 
Peut-être trouvez-voui ce d^bnt familier ^ 
Mail quoi ! Ui voya^eulè font bientôt connaiitanee» ■ 
Quoique notre amitié ne loit qu'à sa naiisance 1 
Je senii qu^eUe iri| loiué 

^ ^ «l. DE FLORVILLE- 

Ah! Moniieur!.... 
M. D'ORLANGB. 

C'est an peini 
One l'amour, non Uamour » ce nous brouillerait point. 
^ M, DE IfLQljLYlLVE. 

Vous croY«« î . 
^ ^^ M. D*OR|.ANOE. 

J*ett suis sur. Ce seraii bieudomaD*S^ • 
niais si U méfùe belle obtenait notre hommage » 
Et qu'elle eût prononcé ; l'autre . qu<;>iqu'à^ regret , 
Céderait sans m^urmure, èl s^ retirerait. 

^^ M. D E F L Q R V I Lt B. 
li'effort serait cmel pour une ame seniîble. % 

M. D'pJSLfcANGB. 
A l'amitië, Mopsieur, il n'est rien d'impossible. 
D'aillenrs » aimons entemble oh nons verrons deux iceiura y 
£t cette double intrigue aura mille doucénrSé 

M. PE FLORVILLE. 
Jtf ais si je soujpirais pour iinf fille nn^qne. » , 
£t que ^o^% funfinwiez.w._ ^ ^, ^' 

* ^. , M. D'ORLAÎÎGE. 

Boni bon! térreurjpattii|Ml 
^^pE FLQRVILIiE. , 
t.U^u,' ,^ PORLANÇE. 

Alors t c*eA un point convenu , " 



COMEDIE. M 

M. DE FLOaVILLS, ■ 

M. D'OliLANGB. 
Par eiem^le , ici , fi j'aimait Haariett* , 
VoQt taries confident de roi flamine tecrette \ 
Bt moi » je voua rendrais même service «illeara. 

SCÈNE XI. 
LBS PRéCÉOENS. OLIVIEl.' 
OLlVIEa. 
VoULCZ^YOUS bies patter dani te salon • Mctt ienca |> 

M. D-ORLANGE^ 
Poor aonper ? 

OLIVIER. 
A PiiHtant 
M, D'ORLANGE,a f?oma«. 
Venez, je vous présent». 
M. DE FLORVII.L&, 
Ja voM aoia oblige. 

M. D'ORLANGB. 
La rencontre est plaisanta. 
Sn no aoir , ca n'est pas être heureux k demi 2 
Je trouve nn doux asile . et je faïf un ami. 

M. DR FLORViLLE, a paf«. 
Ma foi! siVy comprend un aenl mot, que je meure! 
^rais-îa donc ici yenn trop t«rd d'une heure ? ' 

( ils sortent ensemble. OHiHef tes ^î^) 
Fin 4^ second Acte, 

ACTE Ht 

3CÈNE PREIVII^RE. 

M. DE FLORVFLLE, ietâé 
Je n'ai po fermer iVvil. Oui , j^en ferai Paveu ^ 
Ce jeune homme m'occupe et m'inquiète un pea. 
Aime-t-ii Henriette? Ah! rien n^est plus possible 9. 
Pent-on la voir , f entendre « et rester insensible I 
pès le premier abqrd , je sens qu'elle m^a pku 
Grâce, esprit, elle a tout, et peu s^en est £ili« 
Que bientôt , abjurant une inutile feinte , 
Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte 
Me retient : prenons garde à 4;e jeune inconM^ 
Quel dommage pourtant , s'il m^avait prévenu ! 

I I—— — III I I . I II 

a p jRi M D I I 

Mlle. D'OR F EU IL, M. D E FLOft VliiLS^^ 
' Mlle. D'ORFEUIL* 
Vovf vous étai| dit-on, promené de bonneheoraa 
monsieur I ' 

M. DE PLOR VILLE. 
J'ai parcouru cette aimable demeure 2 
Elle parait charmante. 

Mlle. D^OR^PEUIL. 
Ah ! charmante \ Ces liens 
||'(9ft| fiffl qae 4e champêtre. ' 

• M. Ï>JS^ FLORVILLE. ^'' 

lia «'an plaiaast i^im 1 



j$0 LES CHATEAUX EPT ESRAGIfBi 

Jii-I&aît cef batfux châteaux et iv^t ifmim Mmre i 
Mon . il n'eat rieo de tel que laltimple Nafare. 
Mlle. D'OR FEU tL. 
Meatîenr Moierait donc ce peiiible •éiour { 

M. DE FLORVILLE. 
Je le préférerait k la Ville, à la Cour ; 
J'aime \e% prêt» lea boit , âur-tôul la tolitade^ 
Jak , tant ambition et taot inq^uiétode , 
Daut un parfait repot , daoa «tn calme encbantenr ^ 
Loin d^im monde importun , et tenl avec mon corar^ 
Je teni que, ti j.*afaBt une aimable compagne,, 
Je patteiait ma vie an teia de ta campagne. 

Mlle. D' O R F EU S L. 
iDtnt voaaonbaîtt, Montienr, fe trouve, met goûts. 
J'aime aatti la retraite. 

M. DE FLORVILLE. 
Oui ; mait expU<{ciont-nona a 
J^enteodt une retraite itoiée et profonde , . 
Ct non celle où toujours le voiiinase aboinde. 

Mlle. D^ORPEUIJU 
Ce Bi^ett pat celle-là qae je venx dire autti , 
Xontieur; et nout voyont trèt-pe» de monde ici*. , . 

M. DE FLORVILLE.! 
Sent dottte , je. le croit , puisque vous me le ditef. 
Mait^ en un toir, loilà cependant dens vititee^ 
Mlle. D'O RFEUIL. 
tM y qui nout ont tuf prit fort agréablement ; 
Hait iMe mon père et moi o'attendiont nullement» 
M. DB FLORVILLE. 
Fae même la première ? £h quoi » Mademoiselle , 
Ce MoBsienr qui d*abord m'a montré tant de zèle|^ 
lï*eil donc qn^nn ? oyaeeur é£aré f 

MUe. D'OR FEU IL. 
Je le "^M 
Aitttt «ne vont , Montîenr , ponr la première foit» ^ 

M. DE FLORVILLE^ 
Ce fenne homme.4.. parait on. ne pent pint atmabl#^ 
Hademeitell^. 

Mlle. D'OR FEU IL. 
Il ett «d'une bnmenr agréable ; 
Kt le premier conp-d'otil m en effet , ett pour Inî» 
M. DE FLORVILLE. 
Mai» c^ett déjà beanconp , et tnr-tont aujourd'hui...». 

Mlle. DORFEUIL. 
Kone parliont dea-plaisirt qu'à la campagne on goôl*» 
Vous les peigniez tt bienf et moi i je voot'écouta 
En personne qui' teat tout ce que vont peignet. 
C«t innocent. pbiiirt, atUeurt trop dédaignét, 
Je les tavonre ici : \*f vit très-tolitaire. 
Une antre trouverait cette retraite austère t 
Hé bien , dm solitude a pour moi dtt 'appar. 

M. DB FLORVILLE.^ 
Ah ! je le crois. D'ailleurs , cela ne tnrprend paa. 
Vous vivez près d'un père et respectable al tendre § 
Vont failet ton bonheur. 

Mlle. D'ORFEUIU ^ . 

Je tâche de lu^ rendra 
Iiet toÎM ^n'il piit d* ttoi ^èa oiM jlnt iennca aàa | 



COMÊBiB. 4 

IkareBM de p<NiToir , pir met «oiat compUltant ^ 
Ecarter loin die loi îet •onoii , U iriifefM 
Gai tuiveat et tcovent prëcèd^at U f ieillef •• 1 
Il «ime U musique : h« bien , chaqoe detaert^ 
MoBtienr , «oir «t matin . ett suivi d^aa concert. 

M. DE FLOtl VlLLfi. 
Fort bien, 

MUe. D*OaFBtlIU 
/• «ttit dt plus sa lectrice ordinaire. 
Ma manière de lire a le dou de lui plaira t 
Doux emploi i tous nos soirs sont bisn t Ite écoules. 

M. DE F LO R V f L L Ë , très-vivemenU 
Ak i je vont aiderai..*.* ( eiis ^ « reprenant, ) ce soir , si vont ?oal«s ; 
Cela vous fatigue. 

Mlle. D'OfVFEUILà 
Ah ! je vous suis obligée. ^ 

Quand^ mon pèn sourit , je me sens «soulagée. ^ 

,M. DE FLORVILLE, 
Mademoiselle , hé bien ,. je le dirai tout bas t 
Car un autre en rirait; mais vous n^en rirez .pa«« 
J'ai passé quatre hivers auprès de aK>o aïeule i 
Jatcais, jamais un soir je ne la laissai seule*' 
';^e faisais la partie , ensuite je lisais ; 
Je Pécoutais sur-sout ; enfin, je l'a. n usais, ,, - 

Et moi, j'étais heureux, en U voyant heureuse. 
5a mémoire I à la fois , m'est chère et douioureuèeb 

Mlle. D'OHFEUIL. 
Oue vous mr rappelée un touchant souvenir i 
fine œèrei pardon, je ne puis retenir 
^es pleurs ..••• 

M. DE FLORVILLE- 
Les retenir ! Pourquoi , Mademoiselle t 
Ah.' gardei-vous-en bien : Is cause en est trop belle ^ 
Et croyez qu'avei^ vous plutôt je pleurerais : 
Qui connut vos plaisirs, doit sentir vos regrets. 
J^épronve efi ce marnent» on charme inexprimables 
tlon , je n'ai jamais en d'entretien plus aimable. 
Hélae ! pourquoi faut-il que des momens si dons 
S'échappent aussi vite ! 

MIU D' OR FEU IL. 

11 ne tiendra qu''à vont y . ' 
Monsieur, d« prolonger..... 

m: D« FLORVILliE. 
r . : Ah ! mon uni.^ne envif 

Eut été de passer ici. tonte ma vie t r 
Mais peut-être , en cet-lieux, n'ai- je qna peo d'iiut«i«.«u8. 
L'autre étranger i«ifettera-l-ii long-tempt | 
Mademoisalie I 

MUe. D'OR FEU IL. 

Eh mais je l'ignore, «on pèr# 

Fera prêt de ronr deux t6us ses efforts « j'espère s 
Et...*, nons reparlerions de l'emploi de nos soîrs.^ 
.M. DE FLORVtLLifi. 
Et , tout en rappelamt les tolns et les devoirs . . «f., .. j/.' 

Auxquels nous avons vu tant dHieuret^ consacrées i 
Nous patserions ^nqor de bien douces soirées. 

.MIU. D'QRJ'Eyi^. ,, , , . 

lAait f oici l'étrangan , 



U LES CBATÈAUX rV ESPACNÉ^ 
M. DB PLOaVILLB. 

' U eit toajonrt riant. ^ 

Mile. D' G R F E U I L. 
Ou..»), {à part.) Ciel! 

M. DE FLOR VILLE* a part. 
Elle paratk ëmne en llr ? oyadt* 

SCÈNE I I L 
L£*s Précedei^s, m. D'ORLANOEi 
M. D ORLANGB. 
l^^Uif aimable entretien je craint de voos diatraire » 
I>^étre Importon. M. DE FLORVILLE. 
( Monsieur e•^' bien lùr du contraire^ 

M, D'ORLA^GE. 
Moi ! point da tout , d'honneor ! je ptilt être indiscret t 
Je aent qu*en pareil cai an tiers me générait. 

M. DEFLORViLLE^à paru 
Fort bien! vous allet toir que c'est moi qui le génsb 

M. D'ORLANGE, à Plorvdlté 
Je sais un psresseux ; mais j'en porte la peine : 
Vont m'a f ex prëvena. 

M. DE FLORVILLfié 
Bien plut heureasemenl. 
Vont me tâtat • hier, prëvenir. 

M. DO R LANGE. 
D'un moment 
lia venue en ces lieux a devancé la vôtre. 
Ah l nous sommet , Monsieur ; bienheureux l'nn et P«tttrtf2 
£nt-ie tort , qaand hier je vous félicitai? 
Le portrait que j'ai fait vous parait-il flatlëî 

,¥. DEFLORVILLB. 
11 s'en fiant bien. ] 

Mlle. D' G R F E U I L. 
Messieurs , ëpargneK^mol , de graco g 

Ou von» m'obligeres 

M. DE FLORVILLB* 
Une telle menace 
Wooi impose silence* 

M. D'OR LANGE. 
Ooî , changeons de sujet. 
Il fabt cme je voos oohte uh rêve que j'ai fait. 
Ce qui frappe le jour , la nuit nous le rappelle. 
Ainsi » je rêvais donc à vous ^ MademolselUi 
Je vous voyais paNtoUt , au chAteau , dans C0 boîs..M4 
£t je vous voyais..... telle enfin que je vous vois. 
De cette vivton mon ame était charmée. 
M ai s^ quoi ! je sens mes yénac se remplir de« fuméi# . 
Je les ouvre : je vois quelque lueur briller : 
J'entends même de loin la flamme pétiller. 
Inquiet, de mou lit%nssi-tot je m'élance, 
Et je vais voir..»., par-tout règne un profond stUncë^ 
XJn instinct me conduit a voire appartement, 

M. DE FLORVlLLB« 
Cet instinct ut benreuz. 

M. D'OR LANGE. 
Oui ; le feu , justement ^ 
Avait pris » p«r malhftir , ^ès 4e Mftdèœoiietla ^ 
Chcs Jostine* ^ 



MH^. 
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Mlle. D'ORF£UlL. 
Àh ! bon dieii ! . 

M. D* O R L A N G £. 

Fa i tel grâce à moH lèla. 
011 eit bien dîipénié de polilette ators. 
je poaiie votre porte ; et redoublant d'efforts , 
ie renfonce.... D^jà font ^tUx ëveiUée i 
D'une robe légère à Ja bllite habillée , 
Je vous prends dans mes bras.... nouvelle excuse èbcor: 
Je veux vOus emporter «p fond do corridor. 
Mais, quoi \ déjà la flammé ta barrrait le passage. 
M. DE Fl^OAVlLLË. 
Que faire f . 

M. D'ORLANGE, â Mademoiselle d'Orfeuili 
Mon manteau vous couvre le visage; 
Même aux dépens du mien : moi| je risquais si peu ! 
Je vous enlève enfin , toUt au travers* du feu , 
£t vais votis déposer, aussi morte que vive, 
Dans la cour, où biéatot Monsieur Ini-cuéme arrive , 
Suivi de votre pèHe, ) .il «'«m fixait chargé , 
Car tous deux, entre noiu, noue aviom partagé 
Le bonheur de sauver cette chère fatuille. 
Monsieur porUil le père, et je portait la ilUâ. ^ 

M. De FLO R VILLE. 
Tout en rêvant, Moiuieur ^ vûus chi^isii^ez furt bien. 
Ce poids est plus léger tt plui dou\ que Le iiiieai 
Mlle. DORFECIL. 
En ce cas , qui jam^Li n'»rrL¥«ra , j'eipâre » ' - ' 

C'est me servir le oiieu^ t\\i? de lauv^r n^on père. 

M, D' O R L A W G E. ; ' 

Oh! {^aurais eu le ter^pi de voui «anver tou» deu£> 
Vous reprenet vos sevït , et voih» ouvrï^E Irk j^uf, ,/' •'' ' 
Le plaisir me réveille ^n sursaut . [u me Sève, 
Et )e vois A regret que ce uVtait qu'un rèvr. 

MUe. D' R t E U 1 L. 
Mille grâces, Monsieur, d'nn li génefeujt «oin t 
Maîè il vaut encurr mieu^E. n^eti avi^^ir pd« beiain^ 

.. S G è'n^E Tv. 

Les PKKCÉDe;prs, xM. D ORFëUIL; 
^^ '.. M. D^O IV F I*: LU L , d« hin. , ' ; 

Mf^tCUAS , vont pjfiiiK^i^E eu bonne iiil^iligeiice. 
Les voyageurs entre tu;t faut bieiitât coritiâiiEaiic«. 

M, D' O ïl L A iM G E. 
C'est ce que je diiaîf. . . 

M. DE ^LORVILLE^ 
Et sur-toui on la fait 
Si ttte avec Moniîeôr ! 

M. D'Or FEU IL. 
Oui, d'abord, en effeè i 
J'ai vu que iloi humeurs étaient bien astoiteg. 
M. D' O R L A N G B. 
Monsieur I.... 

M. D'ORFEUIL. 
Ah ! c'est qu'il est d'heureuses sympalhlei i 
Heio ?.... qu'en dis-tu , ma fille { ^ 

MUe. D'ORFEUIL. 

Oui sans doute ^ Il en etft, 
Mon père , je la lent...» 4 
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M. P' O R F £ U 1 L. 

Tr ffaitèbiU trfe pl^U. 
M. D B F4. a R V i fc L El , à pan. 
Je îone ici vraiment on ioli pcuricnilit^. 

M. D* O R F fi U I L. 
Atez-Tons fu, Mesiieart , mbirlpètiraoplallace f 

M. DE FLORVILLE. 
Onî , ce matin , par-tout je me iàii "promeiië. 
M. D'ORPgUlL. 
Il faut qae je vous montré'^ avant le d^Anë, 
]>et oiteaux , det failani^cjà^ j*athQe^à'lv fotiei 
. M. DO R i. A N G Ë. 
Montieur'fera charme âe la fa'iià^c^rie. 

M. D'OR FEU IL. 
Bon ! vont l'aves Vue î 

M; 'D'ORLAWG*. 
Oui , j>n tors. 
* M lyOKrEVfth, àpmt. 

Il ^entend bieVi 
Il vent avec ta femme 'avoir tin entretien. 
( Haut* ) En ce cai , vont allez rester' a«ec tn» fille 
( A tloruille,) VouS) Môniie^r / venez voir ma petite- iiiBin«i« 

Mite. D^ O ïl r E U I L , à d'OHmnge. 
Monsieur la reverrait pént-étre avec piaf irfr, 

M. D'ORLANGB. 
Oh 1 mon Diea » point du tout , je l'ai vtf à loitir. 

Mile. D' O R F E U I L. 
Mail ne vont gênez point} car voui craignes la gêne. 

M. "D'OR LÀ S GE. 
Eh ! non , depuis une heure', au moins je me promène. 

M. D»0RFEUIL, àd^Orfange. 
Vous êtes las : d'ailleurs, nous reviendrons ht'entot. ' 

M. D'ORLANGE. 
Ne vous pressez point tfop : voyez tout comme il faut 

M. DE FLORYILLB. 
Mais..... cette promenade , on pourrait la remettre. * ^ • 

M. DQ^RFKUIL. 
Non. Voilà le moment. Monsiei^r V«ut bien permettre. 
Venez, vous allez voir quelque chose de beau*. < ' 

M. DE F L O R V I L LE , saluant Mademoiselle dOrféuit. 
Il n^était pas besoin de sortir du château.3( // sortûs^fsc At, dKhféail*^ 

S C È I^ E V 
Mlle. D*ORFEUiL,M. d'oRLANQEL 
M. D» O R L A N G E. 
Au fait , je n'ai rien vu de tout cela : qu'importe ! 

Mlle. D' O R F E U I L. 
Pourquoi donc , en ce cas » feigniez-vous de la sorte I 

M. D'OR LAN G E. 
J'ai si peu de moment à passer près de vou» ! >.:'■*.. 

Et j'irai perdre , moi , des in&t»ns aussi doux ! 

Mlle. D'OR FEU IL. 
Fh ! mais, la fiction vOus paraît familière, 
Monsieur. M. D' O R L A N G E. 

Ah ! pardonnez : ce sera la dernière. - > \ , . ' x 
J'ai bien vu des châteaux pareilé à celui-ci : 
Mais rien de comparable à ce qu'on vbit ici. 

Mlle. D ORFEUILw 
Je crpyais qne Monsieur aimait la promened«^ f 
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M. D'O^LAfjlQB. 

D*tceor4 ; maif tel plaiftir est iniiiiide eï facb 

Prêt A^nn pUîsir piaf grand. Jè4'aiin«.| j'en cooTi^nt ; 

Mait j'aime encore mieo^i on louchai^ entretien !.».• 

Ifoa pat celui d'hier s ovblies-le de grâce , 

Tel qu'on longe Uger qhe te r^eîl etfjtice : 

Car ie aaie bien chàngd depnis hier. 

MUe. I>^01VF9UIL. 
âi-tôt \ 
/a «e la croyaif paf. 

M. IvaRLANQE. 
Ah ! tooY^., U «e f»Ht, 
Qm'nn înatant, «fn'an conp-d'CBÎiv Vne ^tipicella 
Cau«e an grand incendie. Hier , ]ia|b«noi«eHe , 
VéîM on voyageur , diettait, toujoar* «rr^aat.. 
Qui jamait ne «e fixe , et voit tout en çoiirafit. 
lîaia ce matin ••.«. 

Mlle. D'0IIE'£^UI,L. 
Hd bien r ^ 

M. D'QRLaNOE. 
Qoetle métamorphosa^ 

Vient de te faire en moi ! Je toit h^Uf ! )« n'ose 

Dire ce que je luii. Si tous ponviés l.... 

MUe. D-aafeviL. 

P|i^a^ 
0e deviner, Montiear, je n^eot jamait le don. 

Mon tecret ett pourtant bien facile k coumrj^udrfu 

Mlle. ©'OBREUrL. 
En ce cet , ce n'eti pat k moè qn'il fauH l'apprendre ; 
Bt paitqtie vout voulez enfin »oat -ddclapief , 
Faltet-le i jjitqi|et-là , je doit tour ignoqer. \ 'Elle sort. ) 

M. D'OaLAM&l^« ^i^. 
CcTTB etpèce d*aveu n^a poiikt pam déplaire 4 
Do moint , elle n'a^ pat tluiQi|;nd 4^ iÇV^^Jf*. 
Cependant , je ne tuit qu'on tiuiple voyageur. 
Si j'en croit de ton front 1» tnbiteroqgeuc, ' ' ^ 

Et la mélancolie en tet regarda empreup^te» 
Dn trait qui m'a biatié je la loupçonne ^f^ïnXn^ ^ 
J'admire , en vérité , l'avenir ipii i|i'a<ite«(j[. 

Il ett flatteur Oui, mait..... ouaniii'y 90fige i|^ortaiit , 

Si ce nouvel amour , li' ce doux byjménée ! 

Bornaient , en ton etaor ^ ' ma haiHte df (itiqée \ 

Car, à juger d'aprèt ce qoi m'ett arrivé, 

Anx grandi événement *^e aae croit fétef^é. 

Je puit me faire un nom , et, dbntm^q mj;iî{^||r«i^ 

Servir le Roi , l'Etat , pacifier Ia Terre. 

De quelque emploi brillant je fMiit i^ voir içbf^g^ » 

£t de nouveau peut-être il fandra vo3utffâr. 

Sant vouloir pénétrer dant let cJlo««t m^iir^t* 

Let voyaget tur «ner tont remplit d'a^epturf». 

J'ai la .... je ne tait où , maitcfla ni'a frappé , ' 

Qu'on voyageur obtcur , an naufrage flchn.pp^ » 

Loi douzième^ aborda dant une Ue déiertO'/ 

Et crut être d'abord à deox doîglt <(e tr p^cte; 

Puit , tel ett le pouvoir de la oécettité » 

Tira bientôt parti de ton aévertilé ; 
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puis reconnut lei iieux } t'établit k la ronde, 
Se trouva poiiefiteur entia d'un notifean monde. 

( Ici Ftctor entre , «I écoule sans être vu» \ 

S G E N E V 1 I. 
M. D'ORLANGE, VICTOR. 

Mf D'ORLiANGB, coniinij^t sans voir ^FiotOfT" 
Fut éln Chef dea lient , puit fnt nomtee lear Roi.v» ^ ^ 

S'il allait m'arriver la même chote à iQoi I 
Pourquoi non ! Robinion fut biea Roi dani too Ile. 
Boi f je ferait bâtir une petite ville ; 
Car mon peuple . d'abord, ne terait pat nombreux s 
J'aurais peu de tujets , niait ils seraient heureux. 

iê choisirais sur-tout un ministre honnête- homme. 
.e choix est bientôt fait , qoand le public le nommeu 
On celelire en tous lieux et mou ministre et moi ; 
J'entends crier p^r-tpnt : « Vive notre Imhi Roi » ! 
Le pauvre me b<fnit an fçnd de la campagOA. 
IVeste à m^assQcier une aimable compagne. 
Pour le bien de l'Etat j? dois me marier. 

Voyons Je puis choisir dans l'Univers entîec* 

Mais ces Rois, mes voisins } briguent mon alliance* 
A leucs Ambassadeurs donnons donc audience. 

V i C r O Rft s'qpprochant et s^inçitnmnê. 
Sire*.... 

M. D'ORLANGB, eomm^ s'il était Eok* 
Qae me ve^t-0Q î 

VICTOR. 
On va prendre le tlié » 
Et cbacnn n'att^^d plus que Votre Majesté. 

T^. D' O R L A N G E. 
Sh mais!.... c'est toi, Viictor. Malheureux! tu m'éveiliei^ 

VICTOR. 
C'est dotnoKage. En rêvant » vous faites dés iii0rf eiUet!» 
Jf suis un criminel : je vous ai détrôna 
Pardon. Aussi jamaif s^st-on imaginé 
-Oi'ott iht Hoi î V 

M. D-ORLANGE. 
Chacun fait des châteaux en Eapagne & 
On en fait \ la viliè » ainsi qu'à la campagne &' 
On ^n fait en dormant , on en fait ^veilié. 
Ije pauvre paysan , sur sa bêche appuyé , 
peut se croire, un moment. Seigneur de son village, 
Le vieillard , oubliant les glaces de son âge y 
Se Sgute aux geno'ix d'une jeune beauté*, 
Ft sourit..... son neveu sourit de son c6^é , 
En songeant qu'on matin dn bon homme il hérita. 
Telle femme se croit Sultane favorise. 
t9n Comroi-i est Ministre ; un ^eune Abbé, Prélat f 

Le Prélat il n^est pas juwqu'au simple soldat , 

Qui ne se soit un jour cru Maréchal' de France-t 
Et le pauvre, lui-même , est riche en «spéranca^ 

VICTOR. , 

Et chacun revient Qros-JeaU comme devant. 

M. D'OR LANGE. , 
Hé bien , cbacnn , du moins, fut heureux en rèvasn^ . <> 
C'est quelque chose encpr que de faire un bean rèyew- 
A nos cJbi^nns réels , c'est une .utile trê.veé 
^ous en avons l^atoin : oouê sommet assiégéf^ 
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Pe oiAOS dont k la fin noof torioni torçhargët , 
3aa« ce délira lieurens qui ta gliiia en noi vetnat« 
FiatteuM illuiion ! doux oubli da nos peinas ! 
Oh ! qui pourrait compter las haurenx que to fait I 
Li'aspoir at la sommeil sent da moindres bienfaiCa« 
Délicieuse errauf! tu nous donnes d^avanca 

te bonheur que promet saulemant l^aspëranca. 
e doux sommeil ne fait que suspendra nos maux , 
1^ tu mats à U place un plaisir : an deux mots • 
Quand ja songe; je suis le plux henrau]^ des bommas ; 
£t dès que nous croyons être haureu]^ ; nous la sommes/ 

VICTOR. 
A Tons entaiidra , o^ croît que vous avez raison. 
Un da}aûné pourtant serait bien de saison j^ 
Car : en fait d'appétit , on ne prend point le dkange , 
£i ce n'est poii^t manger que de réyer qu'on mange. 

M. D' O R L A N G £. 
A pfQpos.MM {1 raisonna assez passablement. ( // soH. \ 

SCEnÊ^ V/I I I. 
WCTOÏi, seul. 

Il est fou Hi;.... songer qu'on est Koi ! saulamant \ 

On peut bian quelquefois se flatter dans la via. 

J'ai , par exemple, bier , mis à la loterie ; v 

£t mon billet enfin .poofrait bien être bon. 

Je conviens qi^a cela n'est pas certain : oh ! nan« 

Mais la chose est ^pi^ible , et cala doit suflfire. 

Puis , an mè le donnant , on s'est mis à sporire , > 

Et l'on m'a dit \ ^ Prenez, car c^est U la meilleur, n 

fi je gagnais pourtant le gros Iqt , quai bonheur! 
'acixèterais d'abord une ample seigneurie. ..•• 
I^on , plutôt una bonne et grasse métairie , 
Oh i oui y dans ca cantôfi , j*aime ce pays- ci ; 
Et Justine , d'âtOeùrs , me plaît beaucoup aussi* 
J'aurai donc* à oion tour, des gens à mon service! 
Dans le cèmmapdement je ser^i peu novice : 
Mais je ne serai pbint dur, insolent ni ^er» 
Et ma rappellerai ce que j'ëtais hier. ^ 

Ma foi , j^aime déjà ma ferma à li^ folie, 
Moi » gros fermier ! j'anrai m% basse-cour remplie 
De poules , de poussins que je verrai courir ; 
De mes maiils , chaqna jour , je pre'tends les nourrir. 
C^est un coup -d'œii charmant; et^uis cala rapporte. 
Quel plaisir, quand, le soir , assis devant ma porta ^ 
J'entendrai le refour de mes moutçns bélans « 
Oue je ferrai , de loin , revenir à pas lents , . . 

Mes chevaux vigoureux et mes belles gdnisses \ 
Ils sont nos serviteurs , -all^s font nos nonrrices* 
Et mon petit Victor , sur son $ne monté -, 
Fermant la ùiarche avec un air de dignité 1 
Je serai plus heurjBux qua Monsieur sur son tr&ne x 
Je serai riche , riéhe , et je ferai l*aum6ne. 
Tout l>at, snr mon passage, on se dira : « Voilà 
3» Ce bpn Monsieur Victor. ^ ceU me touchera. 

Je puis biep m'abnser i mais ce n^est pas sans cause. 
Ion projef est , au moins, fond4 sur quelque chose. \^ H cherche»} 

Sur un billet. Je ve^ ^ revoir ce cher....» £t niais...i>« 

Où donc est-il î taiffôt encOrâ ja 1*4 vais. ''" ' 

Papitûi ^M^.4 co )>ill«l ast-il d90ç M>vmUtt i 
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Ah ! l'ianiii-)e ptrdu { ••raltâl bien ppf»ib|e ! 

Mon Dialhear eit certain : ma. voilà confond â, 

( // cne. ) Qae vaif-)e dfiveiiir ! Hél&«! )>i tout (|erdiu 

S C E £^ E IX. 
VICTOa, JUSÏIMJ5.. 

j q S T I N e. 

Ou'ayez-VOV5 dûBC perdu , Mooiiçur \ 

^ VICTOR, j 

Ma m^airia. ] 

JUSTIN Ç. ! 

Votre?..... VICTQR. \ 

Ah! Ma^moM«(lU, axcuM»» je 
Venes m^aider» de grâce , a retrouver m»e f 

JUSTlN.iÇ. 
Voi fonds ? expliqn«m*TOiit. , 

VICTQÉ^. . 
Venei, je voot, r^oi^t. 

Sua font voni obligea vout-méme la première, 
out sommet rainés ^ Mnd^nie Is fe/mière. ( Ils sortent ensemble, ) 
Fin du troisième Acte, 

A C T E I V. 



SCÈNE PREMIÉàE. 



M. D'OR^I^UIL, M. i):on|4,Ai^<^B' 

M. D' O a L A N. Q E , tanp^ne mysi^rie^^sememi. 
Bon. Je paie donc ici voi|s parler sans tëtnoin , 
Et voQS ouvrir mpn c^snr ; car j*en ai grand betoin. 
M. D'QRFEUÏt^ jf^i^^. 
Ooel est donc ce mystère l 

M. D'pRLAN.GE. 

Ah! si vo{|s pouviëg^ lire, 
Dans «e cosur !.— 

M. D*0:R F E U î L , toujours cte même» 
Vous avez, quelque chp^e à n^^ ^ire ^ ' 
Je le TiMS : mais saurais-ie à la tlit ce f*cr^t l 
M. D^ORLANGE. 
Oui ; c'est assez long-temps avoir et« diicret. 

M. D'ORFEUIL, 
Sans doute ; et puis pour vous J9 suit ^Qrté 4*av9|i6e ^ 
Et »e vont taurai gré de votre confiance. 

M. P'ORLÀNGR. 
Hé bien, pnltque je peux librement m'e^prim^f^ 
Votre chère Henriette p trop tu me charmer. 
M. D'ORFÉVIU 
Vraiment ! 

M. D- O R L 4 1J( 6 ]Ç. 
Elle ett aimable 7 et moi je sois ^é tendff »v 
En no mot, jel'adqre; et £Î j'o&âii prét|endre 
A sa main, cet hymen htdiï tout mon bonheur» 

M. DO R F Ç un.. 
Monsieur..... asturément vous me f^itet Konneiir* 
U. D'ORLAWQE. 
Vout trouvez ina demand.e un peu prompte , pe|ît-l^«J^ 
Maïs il est natuiriil de ip« ^^ire «Connaître. 

^ M. D'ORÇÇUIt. 

Boni 

\ • - . ' • a - 



M. D'OR FEU IL. 

']i*«tt.COOII«. 

M. I>'ORLANGB. 

McHi oncle..M 
M. D'OaFfiUlL. 



C'«lt MIM. 



Abr^ctonf na àéuiï inatile c avvaces. 

fi. D'OaLANGB* 

M. D* O R F fi U I L. 
Je coBB«it fort bien toute votre famille. 
Vous diteê donc, Monfieur , qae voof troavez m» fille..».» 

M. ' D' O R L A M G fi. 
Ahl Moasiesr, adorable. 

M. D' O R F B U I L. 
AHoni , j>o tait charma ^ 
Et d'elle, b votre toor^ croyez-^ vcmt être aimé? 
M. D'ORLANGË. 
Jn m'en flatte. 

M. D'OR FEU IL. 
Moî-niénne aiMii fe le Éoopçoime» 
Ecoateft-moi : ]• vais voir la jeiMie- pérëotme ; 
£t l'espère bleotàt nooe voir toof trois d'accord } 
Car ti vont lai plaisez , vont me coBveaea fort. 
M. 0*0R LANGE. 
Et vont aasti , Mio^tisieor. 

SCÈNE II. 
M. D'ORLANGE, seul. 

Mais corome toutes 'arranj^el 
J'aime , yt plais » j'époose. O trop heoreuz d'Orlange ! 
Qui oi'aorait dit hier , lorsque je m'égarais , 
Qa'ao maître de ces lient bientôt j'appartiendrais ? 

Qa'en ce chitean , moi-même il est pea goihk|«e t 

Mais je rajennirai cet édifice antique.' 

Le père est on lirave homoie , il entendra raison \ 

Car je suis , b peu-près , maître de la maison. 

Ces grands appartemens sont vraiment dëtestabtes. 

Nos bons aïeux étaient -der gens fort respectables , 

Mais ils ne savaient pas distribuer jadis. 

Dans cette pièce , moi ; fe voas-»en ferai èi%, i. : 

Passons dans le jardin ; car c'est là que je brtUo» 

Je fais 6ter d'abord cette triste cbarmi-lie. ' 

Quoi ! je fais toat fttèr. Noue avons du terrain i 

VoiU tout ce qu'il faut peur créer un. jardin. 

J'en ai fait vingt { ils spnt tous dans mon porte-feaille» 

Entre mille sentiers bordés de cbèvte-ftulUe , 

Il en est un bien sombre t on n'y voit rien du tout , 

Et l'on est étonné , quand on arrive an bout , 

De voir Q^'J verra-t-out un Amour t > un ^vieux Temple/ 

Un Kiosque! oh t non , rien d'étonnant} par exaaiple^ 

Un petit pavillon î au-dehors tout uni y 

Plus modeste en-dedans s le hixe en est banni. 

On gâte la Nattare*, et moi je la respecte. 

Du pavillon , moi seul / je serai l'arôhit^cted 

Je serai jardinier aniii -; je planterai . . 

|)at arbriiieaus, dea fleare 2 je iet arroaerai^ 



,>' 
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Car j^anrai to of ma main im« MBrc* d*«aa pan ^ 

£t tout aatoar de moi la plut belle verdure. 

De ce lieu toot mortel est ^'avance exilé. 

Mon bean-père et ma femme en auront aeoU la clé. 

La , je rêve, )e lit ; tapi datai ma retraite, . 

Je voit , du coin de l*ail , la timide Henriette 

Qui vient pour me turprendre, et marche à |Mtit brait: 

Ketenant son haleine , elle ouvre et t'introduit , 

Ah ! ti la tollitude ett doace en elle-méfrie , 

Je teut qu'elle ett plut douce auprit de ce qn^on aime. 

S C É N E 1 1 L 

M. D'OaLANGE, Mlle. D'ORFBUIL ^ JUSTINE^ 

M. D* O R L A N G £. 

Le ciel , Mademolielle , a eomMd tout mea ikbox. 
A votre père ici i'ai déclaré met feux. 

Mlle^ D*OaFEUlL. 
Oui . Montieur , je le taie. 

M. D' O R L A N G E. M 

I L'impatience ett grande | ^ 
Mait vont m'aviet permit de faire la demande. 

JUSTINE. 
11 ne faut pat vont dire nne chote de«x foit. 

M. D*ORLANGE. 
Bon vraiment. Et ma noce ! oh 1 d'ici je la voit* 
Tout met préparât ift tont déjà dant ma iàïé. 
Un aimable oétordre embellira la fête. 
Repat champêtre et gai , det dantet , det chantent ^ 
Des enfant , det vteillerdt • let fillet , let gar^ont i 
Je venx que de leort crit toot le boit retentitte. 
Le soir , tpectacle , jeu, concert, feu d^artifice.r 
Que vout dirdi-ie enfin I tout ce qu^on peut avoir. 

JUSTINE. 
Mon Dieu! que tout cela tera charetant è voir ! 

M. D'ORL AN G fi. 
Hâtes donc , ma maltret te , nne antti belle nôcé. 

Mlle. D' O a F E U 1 L» 
Mait , le plan, ce me temble, en etl^in peu précocfli. ,. , 
Le ioor n'ett pat ti prêt. , 

M. D^ O a L A N G E. 

II n'ett , je croit » pat loin. 

( Voyant arriver Flôrville, ) ... 

Ja veux que mon ami , d'ail laurt , en toit témc^n. 

Ê ' "i ^ ' mm^mÊmmm j . 
NE IV 
Les PnéciDBNs, m. DB FLpiviLLE. 
M. DE FLOAVILLB, qui a etUentUU d^raier %fers* 
Je vont tuit o|»ligé. 

Mlleé D'OR F EU IL. 
Pardon , je me retire ; 
J'obéirai: c^tt tout ce que je pnÎA vout dire» 
M. D'ORLAN^GE. 
Ah .' c'ett en dire attea. ('Mile* d*Onfeud son avûe Justine, ) , 
m ■ ■ . 

• /^ -g M p ir 

M. D'ORLANGB, M. E FL.Û R V IL L E^ 

M. d.oalanqe;. 

Vov$ le ^oy9% , mon cher ! 
Cela t'eA^teBd, ja «roiii •^ . i 



COlUBBtÊ. dt 

H. DE FLORVILLB. 

.^ . ^ . Oh î oui , rien n'est plut cUîf* 

Mail cttto «ttairt-ci t'est meiiée an peu vite. 

M. D'OaLANOB. 
Ea effet. A ma noce , au moins , je vous inf iie« 

M. DE FLOAVILLB. 
Mille grâces , Monsieur s je repare à l'instant. . 

M. D^ORiLANGE. « 

Quoi! TOUS partetf sur vous f avais compté pourtanl» 
M. DE FLOKWILLE. 

JSn fértté..... je suis on ne peut plus teissible > 

M. D'OALAMGE. 
Feites-moi ce plaisir. 

M. DE FLORVILLBi 
Il ne m^est pas possible. 
M. D O R L A N G E. 
F^îcitez-moî donc , je vous prie. 

M. DE FLOR VI LLdi 
En effets 
Vous ^tet fort beoreus s enfin» il se pouvait 
Qu'Henriette déjà fût proQiise à quelqu'nntrê. * 

Qu'auriex-vottt fait alors l 

M. D* O R L A N G E. 

Quel scrnpuU ekt le vÀtre f 
Je trouverais , d'holineor ! on ne peut plus plahant 
De supplanter d'abord , presque chemin faisant, 
Ouelqoe futur époux qui ne s'en doute guère s 
loute ruse est permise en amour comme en guerre* 

, M. DE FLO R Vi LLE. 
Fort bien : mais c'est blesser pourtant le droit d'autruL 

RI. D' O R L A » G E. 
Est-ce me faute , k moi , si fe plail plus que lui'! 
M. DE FLORVILI^Ë. 
Mais ce futur époux se fut mdntré peut«ètre. 

M. D^ORLANGB. 
Tant mieux : j'aurais été charmé de le connaître. 

M. DE rtORV iLhBt faisant un g9$ié* 
Et..... si?.... * 

M. D' O R L A N G B. 
Je vous enteitds s ja ne me bats ptfi mtfL 
Je suis même en état d'épargner mou rival. 
Je ne le tuerais point. 

M« DE FLORVILLB* 
Vous êtes bien honnête* 
S'il vous tuait! 

M. D'OR LANGE, 
fié bien, si le destin m'apprêta 
Une si belle mort, j«f m'en conioleraiSf 
l^onsienr , par 4en% beaux yeux^ heorenx d'étrè pleut-é t 
Mais c'est tnal-à-propos sinquiéter sans dOnte. 
C'eftt mettre tout au pis , car je veux qu'il in'encoàle ^ >. ^ 
Une bloisure ou deux : je ne m'iu phitiid^i pa§^ .v 

Et ma blessure ipéme a pour moi rfiilte â]^pas. 
Lentement du c^tfeao je rrgagae^a^orte ; . M i : 
Ou , si je ne le puis; nfOfi iralét'm'^ rapporté. 
Lorsque l'on est blessé, qu'o* est intéressant 1 • . ' " . . . 
Peut-être le beau sexe est #i^C0mp«lissaift! 
De sa main..... pQurtrudr limi?^^ir)*^s les'DemoiseHeâ . 

Joignaient Icé Che/HNiri qui ^ bàttalent^pMr eUea. , 



m t*es CSAtBAUM Eff EâPJGNSf 
MoD Henri«tt8 ett tmkàrt ! ••!> U teatià • Wîtoir » 
Aupirè« de lOtt iii«1a4« «U# vim^ni «*Mt«oir. 
fiiiyird fut , C0CI1I06 moi , UtMé * m«U4e à Brf «M ; 
Màit Bayard prèi de hii a^OMt ^ot de mél^Me. 
La raienBe à mon chvvet t'élelilira. Je cr^i 1 

Qa'elle fera monteTeoli ckveoin cH«fe iDoi. 
Tanrôt d'un Ronaa teadre eile fait U Uctqr« , 
Et noot noat retrouvoat daM.ploe d^na* peiiHiira. 
Un joor...i. il sVa eoiTiniit , «n «n e»4roit ckaroiMIt^ 
Ma lectpce t^arréle iatulontainment « 
Pousse un f oupir , sur iDoi jetN^ à la dcrô^4« 
Un regard N..* de set ynux ha» Urme ett toçak^ 
Ah ! SI je luis malade , etle n'est guère mieux! 
Et mon ëtat, ett wtMvomvX si ddliciMX% 
Que ie f oudrait , je croit , ne âmérit de ma Tie. 
M. OE fJLQaVILLE. 
D'être malade ainsi vous donneriez i'envie. 
Vous voyes l'a venir, coimne Aon vorrlerpMl^. 
M^it quoi ! si par malheur f voua n'étiez pas biettd t 

M. D'0kiL>l4 0S. 
Bon ! n'en de tout ceci ii*«n»¥era pent-étre 9 
Et ce futur époitz ett bien loin de paraître. 
.I^ais de votre départ je suit lrètT*fii§é ; 
Et vous m'éteé«t ciier ! 

M. DE FLOiiVIltLS. 
Jn vont snit'Obligé* 

Je vais prendra à l'instant congé 

M. D O A L A N G B. 

Oe mon Iwaa-père! 
.u M. DE FLOaVli.LE. 
■ Oui , Montienr. 

M. D"OR LANGE. 
Nottt pourront nout retrouver 1 i^etpèr»» 
Qaelt|tie partkkM. dant l*Enrùpe^ en an mot , pont f evoif* 
M. Dfi FLOUVILLE* 



Je ne tait. 
Vont être ntile. 



M. DVOHLANOE. 

Je serait enchanté dn pouvoir 



«LD.EFLORVILLB. 

Eh mai«..— 

M. D'Oa LANGE. 

Obliger ceux <|u'on aime p 
Qu'on estime tnr tout, c^t a^oi»l>i;er soinnême. 
M. DE FLOaVlLLE. 

Montienr .; 

M. D R L A N G E. 
Mtfs , 9 propos , ne vons kttmt pas. loin*^ 
î)*an honnête- homme, nh< joer , je pnit avoir besoin. 
Je ne m'explique pat ; matt j'ai sur v<m*4 des vues 
N'en dites mot. .^kidi^ia. 4^Hs9rt.) 

i <r *| 0" W»ii*ilninpWP"MF> ■■! mm m 

se EN E VL . 
M. DE.FtL.»i)AVi{#JU£r ^«^ . 
ftiâ^s ^ f«ia)bt«de« unes . , 
Il éponte, «t je suit édondnit^ le Je f<Hp . ^ , . 

C'est que probablement on l)nutf«*p«it pouciyvai. 
Je pourrait , d'unténl mot , kne f^n» reco9#ar$tr«.t>.. . 
Mait non, elle aènM.rMU^^.iloealviiïiip |^f4 #«9M|îf 1 , 



' COlHtyÈDlE:. ^ 4^ 

Bt i« Tafllîgtraif , tant jÉtre piM hetr««ji. 
C«t byiD«a c«peiiéttét «ut coaiM imm m^t yOMHKte 
Le ^r« QM convient , et l« (on ne f efvonne 

£«t charmenù. Il est vrai qn^ile •• pattionna . . i < 

l'n peu vlia^.. Ëk ! poDri|aoi «ne tuia^je èè%Mé \ 
Pour ce Montianr, vraiinanc la trvMupbe ettaitii. 
Un entra , Unletant , Ini charcharait queralU....* 
Mais ponrqaoH sa mcpriia eat naaea netni^eUa. f ^ " f 

Il arrivas on hii fait an gaéciavx adcaail ; 

Il aima y et croit avoir pUi 4a praoïier coup*éHsil. .. -^ i 

Laiaaona-lui ion arraor : èHa ett trop a^r^abte , 
Et «lavian^lra biant&t nn boohanr véritaJile. > < 

Oai, paîai|tt'eseepië »•!, tout la monde est c<mtent| 
He 4érangeoBt parsonne , et parloMS à Pmataiil* . • f , • . 

SCÈMË VIL 
M. DE FLOaVILLfi, M. D' Q a.RE U I L. 
M. D« FL.OaVibL£. 
Voin:.iz-vovs rec^oir a»eê a«Uanx4 

Bon l qn'entandi-ia l 
Vooi partait 

M. DE FLOaViLLS. 
A rinstant. . - . 

M* D*ORPBflDilL« 

Mot» ^uel éaa sai a t ^tranfe f > 
Vont n'a» n^f aa rien dUt à 4âteàn^. 

M. DE FL OR VILLE. 
- Pepaïf 
Je me sait ceninltë , M e ii e H ^ ,'et )a n««pfoi« " 
Trop t^t, )a le tarta bian ; ooniinaeir na ronta* 
H\ D'OHFS'UIL. 
Bon ? avant de partir , vMft' dlnerea » ^ma éoote i 

^M. &£ F'LfaRV£LLË«. 
Mille ^acaa : il faut que je paate'*èi l'inatoot, • ) 

M* ©•O-HFEUiL* V . , i 

Ja crains d'être indiscrat ,^JiénAair> an^4oëataMl. 
Mais , qHelqnes jours plus lard , vouji verriez une 'cbota« • . 
Qui vous plairait^ . i i . . / /l t r î V 

M. DE F LOR VILLE, . 

J'ai fait itni» asiea longue ^aeW. ^ 
Da m'amnser , Mentiaar , ja ti*al point Le leiait' ,. 
£t ne pourrait d'antruiqué froublar la plaisir. > ^-^ 

M. ô'ORFEUfcU ' 
Yotti état bian méchant. 



S C È-N'li VI IL.. 
Les PRÉcé^^Eivs, Mlle. DOEFSUIU 
M. D'OAFEU IL. >.c 
•€AOittAU*i^ btéa ma ebèsa , 
Qna Mottsianr veut partir ! ^ ^ • > .; 

Mlle. 0' O a F £.y IL, ^êc un peu dedéfU.. 
ApparemâÉent, mon pÀre^ 
llottaîanf a des raisons prestante.^.* 

M. DE fLOaVILLE. 
Je n^en ai 
Qu'une, mais qui m^obiica' à ^»arlir.aans délai. 
M. D'ORFEUIL, 
JSà vont aviet ptMH |ai4«na#at !• (otnéa y • < 
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j^oot anrîoiit fait la plut «grëabi» toiirsé»;, | • ^ ., j 
paof met prés , dans QMt boia , loua Us <n»atra , ca aoiff , .. 

M. DE FLORVILLS, 

JF'^i tu loqt c« malia. . ' » 

M. D ORFEUlt. 

.Vous n'avex pa font vûir. 

M, DE FL OR VILLE. . 

J*ai ¥0 ce q«t pouvait roe louchar davantaga,; 

M. D' O B F E U 1 L. . 
Yens n« connaissez point Us moalins, miercnitaca* . ., t , 

M. DKFLQRVILLE. 
Ce n'ati pas là ce qui m'intéretsaii UplM* 

Mile. D' O il F E U I L. 
^OB pèra, BOUS faisons lies efforts aopperf)ttS« c. 

M. DE FLORVILLE, àparA 
Qoeila froideur extrême ! • 

MIU. 0*0 R FED IL,- a ^tfr| .; 
Ali.1 qii4leindilféraac0! ' 
M. D*ORFEUlL. ., ^, , 

^^se vous demander, du moins U préletaD<a , . 
An reto4ir. 

M. DE FLORVII.LB, 
Pardon.....4e yaya||À'si p«u« . . ' . 
Je dis à cei pavs nu éternel adi^n. ; A 

Mlle. D* O R F 6 U 1 L. 
Ce matin même encore, il paratasaist vott^ plaire. 

M. DE FLOR^VlkLE,, . .> . 
J'emporte , en le quittant , on régrèt )»ie|i lii^re. . 
Croj fcz qu'en ce paisible et champêtre séjour , 
J*Horais voulu , Monsieur, demeurer phis,d*nB\iMtf« •.> . 
Mais je ne suis pas fait ponritre henrau»^ aanstdoalt* • 

Mile. D' O A l^E U I L r À ;t4r/. 
Ki moi non plus. Combien, on iwtefCort me oeiùte f- m<. - 
M^ DE FUOR YiLîUE, a ^41^/. ^ 
Xtn force m'abandopna : il faut quitter cas lieux. , .. i : ^ 
( Haut, ) pardoiinez ; je m'^kublie.èn cesiioechaiM adiniz} 

M. D*ORFEU=li^... 
Je vaist^..* .■■'.■•...,• i. .■ . 

M. D £ F L O R V I L L E. 

De grâce ' • î ' • . " " ' .r 

M. D-ORFEUIL. 
, An moins , iuiou'à votr# TOitu.^- . 
M. DR FLORYILLE. 
Non , ne me suives pas , Mobi ieur , j* YuniLConjore« 
Mille rertfiercimens de fos généreux soins. ■ n , J . . 

Adiau, Mademoiselle^p-eS' puMsiez- voua ^tt moins ^ 
PiiissîeZ'Vous dsni l'hvmen qui peur vous se prépare » 
Bencoutrer ls( loibeiff V banheur , hfélas J ai ratai , . . > • A 
%X que vous avez droit cependant d^asp^car 1. 

, • M. D^OJiFfiUlL. 
Aussi l'espéroos- nous» j'ose vous l'assurer. {{ 

Ce que vous aevliai fez est une affaire laite. . • . . 

M. DE FLORVILLE, 
Péjii ! Mademoiselle est donc bien satisfaite { .< b .; 

M. D'aRFBDIUiU 
Qn ne pf ut plat. Voyez : elle roi^^t. 

M. PB FLORYILLE. i , 

Je voift. 
Adieu I Moaiienfi adieu , pour U iauMéfe foia^ ( U sûfrt^ ) , . 
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j C E N E I ?C 
MM«. D'ORFEXJIL, J«. D'ORFEUIL. 
M. D^ORFEUIL. 
Ce ifon* homme ••! bonpêU ^À\ f««l» q<l« ï>n cooviennt : 
Mais il a Thinpeur iombre « et c«ji'tit.p«i Irmiwne. 

MIU. D» OU F E U I L. 
Il«qu.l,-.cb«grm..^ irCTEFEUlU 

Il p^T&it Uf citcK«r. > 

Ce »•••% pu no«t, ie croil, jui l'i^on» pu faclier. 

Mlle. t>' O R F K U l L» 
Il est lioBKlle , au fond. Je lui croji l*amt? lendre , 
Ua^ei^nt 4éli€at. M: D'O R F E U I L. 

V« , j'eime mieux mon i^etidrr'. 
Q«el air oo^ert et franc! eomroe il est lônjou» gai ! 
Qnel aimable babil ! i|aelU grâce î „ „ , , 
^ Mlle. D' O R F E U I L. 

** t1 eit vrai 

Qn'iJ • 4e l'enj<m«|nept , jnr-toit de la franchise, ; • 
Mais j'acrrait ••ohàifë', s^il ïa«t ^ue je le dise , 
Qa'il eut moins d^amonr^propre et d^e légèreté , ' 
Pins de réAeiÂoB , de sentibilifé ; 
Tendre penchant qoi sied si biei| aVK bellea iimet ! 
En un mot, ie voudrais..,.* 

.M, D' O RF E UJ L. 

'Vont vôUkhieii, Mesdames! 
Vooi souhaites lo«)oars ce .que ▼.oUS n'avez pas. 
Moi . du gendre que je fais le plus f;rand cas. ^ . ; 
Mais' le vlici. ^ Mlle, D' R F B IJ I t. 

PardosiM... 

M. D»OliFEiriL. 
Td sors ? Eh ! mais , demeure. 
mie. I>' o R F E U I L. „ / 

Permettea^ttoi ; je vais revehii' toîit kTheuré. ( Elle sort. ) 

S C' î N E X. 
M. D' OR F È U I L , M. D'O R L A Jï GE, 
M. D*0 R FEU IL. 
Ah! mon gendre, bonjour. Je vous trouve k propos." 
Je vous ai seulement dit , en courknt , deux mots, 

• M.'D'ORLANGE. 
Dena mots eesentielt ; ils couronnai eut ma Bamme, 

»l. 15» O R F E U I L. 
Je gage qa*b présent, dans le 'fond dé votre ame, 

VoBS pardonnea, MensienV, % votre dbcle ^' 

M. D^ORLÂNOK. 
. -^ ■ ' Gomment? 

M. P'ORFEUIL. 
Sa lettre vous trahit V' niais" c^étàît èurement ^ 
Pour vous rendre service , \ „ ^ '' 

M. li*ORLA NQE. 

Eh mais.,i.. daignez perinettre*...^ 
Car ie «e compreadi pas ; vous parle» d*une lettre 
De mon oi^cle. M. D* O R F £ U IL. 

.Eb OUI. 

M. D'ORLANGE. 

Quoi ! mou oncle vous écrit ? 
H. DORFEUIL. 



v-artîi?*fl, ^ 
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M. D'OB LANGE. 

Mon oiicl« ! AUoDt donc ! BCoÀSMUf rit. 
M. p'OaFEUIL. . 
Mail point dn tonl. 

IM. D'OKLANOE; 
O ciel ! ^a« ma inrpriM et I |r«Q d« i 
Eit-il bi«n vrai l 

S C i'ÎN Ê XI. 

Les VtLÉctD-Bvs. VICTOR^ 

VICTOR, â m. d'Or/eml. 

MONSiEU» qaetqn'Bift là-bai dtipandn ' 

A vont parier. M. P* O H F E U I L. 

(àl9f, d'Orlangf en à* en ^aiU» ) 
J*y vais. Oui , pélMii prévenir y 
Et d'avaocoi mon thar, vont ctio» raconnn* 
Au revoir* 

S C t;'N E XII. 

M. D'ORLANGE, VICTOR,., 

M; D'ORLANGE. 

Ah ! Victor !.... qu'est-ce dotnc qu^il veut dira h. 

Si ie t*en crois, mon oncle . . ( 

VrCTOR. f 

H^bieni. . 
M. D*ORLANGE. Lni vient d'écrirew 
VICTOR, 
bon! M. D*ORtANGE. 

Se pent-|l l comsaf nt me sauraii-il ici I 
Je ne puis..... VICTOR. 

Je m>n vais vous eup iif|Vf i feci? 
Un oncle a bien écrit , nais ce ii*est p«is (# \êtf ; 
Car vous saurez , Monsieur , ou^oo vons praud p^ni ma aotro» 

M. D'ORi.ApiQE, , - 

Pour nn antre ! et pour qui ? 

VICTOfe. 

Pour un futn? épesiii.; 
Font celui qui vint Eier , deux heures apre& nou|^ , 
Qui repart à l'instant , et vous cèd^ la.pUcf. 

M. D'OR LAN GB. 
One dis- tu ! ie mV perds. Répète donc , de cracn....* 

VICTOR. 
Oui , Itf onsienr : nn valet m'apprend quVn prélondn » 
Kommë Florville , ëtait d'Abbeville attendu ,. ..,. ' *■. .^ r/ 
En simple voyageur qui venait pour sucD^eifareA . .{. 
Vous parûtes. D'abord , oii vous prit pouf Je^^en^re : 
De-lii , l'aimable accueil dnnt vous fiites charme. 
Voilà pourquoi si-tot vous vottSicrntesni|aé>r 
Pourquoi vous ëpousez. Vous ^assç% pour PlojnriUe « , * 
Et l'on croit que c*e«t vous qui venez d'Abbevili^. 

M. D'^ORLAJHGE. ; 
Ab ! ie comprend en^..... j.'ëtaie surpris auMi- 

r>e voir Mais quoi ! Aorville est encgr près .^'icf^n»» 

Viens , suit-moi. V I C T Û R, 

Qu'est-ce donc , Monsieur , fe voni impUe 1 
M. B' OU LANGUE. 
j[e vaii te Pezpliqner. {H sort.} 

VI C T O R, en s^em m^am^ 

Encbr quelque ïqiie. . -, 

Fin dnii Quatrième Açi^» . 
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SGÈNK PREMIÈRE. 
M. D*ORLANGB, stid. 
TiCTOR 6it donc i^arti , je croit qa^il Tatteiodra i 
Bt f'il l*atUiat , lant dloota U l« ramènera. 
^OB billet est freaiavi. Je fah on sacrifice 
Cmel , mais qu'après tout , il (allait qne je tLt$%9 
D^ane méprise , mol , je ne |ioif ab«s«r. 
Cet Komme est le lalor , c*est à loi d^.ép6aser. 
Florville époosera , cac j'en fais mon affiiire. 
Je B^ai qu'une frayeur , et c*est d^avoir su plaire. 
Maïs Florville est fort bien. Il a d'ailleurs des droits. 
Puis , je irais dieparattre. Avec le temps , je crois , 
On pourra m'onblier..... cotnme amant; car sans dont» 
De ce châteeo songent je reprendrai la route: 
Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits ! 
Ah I Taccueil qui m'attend paiera tout mes bienfaits. 
Dès qu^on me voit ce sbtit des transports d^al^reste : 
On vole à ma rencontre , on accourt , on s'empresse » 
Et le père, et le gendre , et les petirs enfans. 
Henriette me dit..... que ces mots sont toochsn»! 
s( Mon ami » vous veybs ta.plua heureuse mère!..*. 
)» Je voos dois mon bonheur ; mes enfans et leurs père. » 
Serais -je plus heureux i si j'étais son e'poux? 

Suelqu'un vient ; c^est U père \ allons , «musons-nons , 
B attendant Victor. 

5 C Ê N B IL 
M. D'GRFEUIL, M. DORLANGB. 
M. O'ORFEUIL. 
Vovs voulet bien permettre !...» 
Yoni rltts ce me semhle. 

M. IVORLANGB. 

Oui , je rêve 

M. D*ORF£UIL. 

A la lettre! 
A cet oncle indiscret \ 

M. D'ORLANGE. 
Mais , en effet , Derval 
A trahi son neveti , pour vous ; cVit assez mat 
M. D'OR FEU IL. 
Vous pouves raccoser : mais je ne puis m'en plaindre c 
Car pourquoi le neveu s'avise-t-il de feindre i 

M. D'OAiyAN GE. 
Il avait ses raisons pour en user ainsi. 

M, D'OR F BU IL. 
Pour le trahir , son i»ncle eut les siennes ausii. 
Sav6S-vous bien , Monsieur , qu'en gardant l'anonyme \ 
De son propre artifice on est souvent victime 1 
M. D'ORLANGE. 
Oui , le gendre, en effets pouvait vons échapper : ^ 
Mais Monsieur, il n'est pas aisé de vous tromper! 
M. D OR FEU IL. 

J'en conviens A propos, parlons de mariage > 

L'objet de vpa désirs et de votre Toyage. 
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M. D*OllLANGfi* 
Pour vue telle fêle on viendrait de plos loin. 
J*Bi dépêché Victor pour cnla : j^ai besoin 
De son retour. M. D' O h F fi U I L. 

JVnlends. '' 

M. 0*0 RL ANGE. 
Tenez, je tnii ûncéra i 
J9 fens qoe l'étranger nous était néceiaaire'; 
Et i'ai regret de voir qn'ii »e foit en allé. 

M. D'OaFEUIL. 
J'en fat fâché, maif quoi, je m'en luis consolé. 

M. D'ORIGAN GB* 
Gè Monsieur £acnerait à se faire connaître. 

M. D*ORFEUIL« 

Je ne sais. M. D'OR LANGE. 

fin ces liens il reviendra peut-étr^* 

M. D' O R F Ë U 1 1. 
J'ai fait de valns^ efforts pour obtenir ce point. 

M. D'ORLANGfi. 
Je serais très-fiehé, s'il ne revenait point 

M. D'ORFËUIL. 
Parlons de tous , Florville : alloni , plus de d'Orlanfin 

M. D'ORLANGfi. 
Si Florville est heureux , je ne perds point ao changt. 

M. DORFfiUIL. 
Ni ma fillt non j^ius : justement , la voici. 

SCKNfi Ilf 
M. DORLANGE, Mlle. D'ORFEtlL » M. D'ORFfiUiL. 
M. W O HF e,V IL, àsaJUe. 
lié bien , voilà Florville, et tout est éciairci. 

Mlle. D'ORFËUIL. 
11 est vrai. M. D'OR F £ U I L. 

Tu dois donc enfin être contente. 
Mlle. D'ORFËUIL. 
Mon père..... 

M. D'ORLANGE. 
Ah ! si Teffet répond à mon attenta ^ 
Je crois que vous n'aurez pins rien à désirer. 

M. D' O R F Ë U I L. . 
Don. Pour la noce , moi , je vais tout préparer. 
Je vous laisse toiii dvox : car vou^ ayez, je pense , 
A vous faire, en secret , plus d'une contidence. 
M. D' O R L A N G E. 
Oui. { ^/. d*Or/euil sort. ) 

"^ S C È N K I V. 
Mlle. D'ORFËUIL, M. D^ORLANGE. 
M. P'O ft L A N GE, à part, 
Db pjon rivpl >^rvon^ \e9i intmlSt a .^^ . «I 

Mlle, U^ O H F li U l Lt à pari. 
C'en eifc f^il^ écattorif d'unir Mes regret». 

M D' ORL ANGK. 
Florville, en se motitrufit , piut-il atisii voui plaire l » 

miU. D ou FEU IL. '^ 

Je suivrai lur ca point, k^^i ùrdrrrs de mou père. 

. M U U ft LA !S GE. , T 

Cntn n6 infllt pac^. nûii : vniii voyez^ en moi ^a^.ji w 

VQtre luiur cpgux ^ vuui l^cctptcx : mai» iu#^ 
m je ne rétaii pas T Mlïa, 




Mlle. irORPBUIL* » 

Ehmtit, Monueur » Toa» l*ltef«< 
M. I> OR LANGE. 
Jo Tiii foot confier met daritte» lecrètetb 

MIU. D*ORF£UIi», wvenunu 
Vo« alarmet , MontUor ? qvet toiet ?.... 

M. d-oAlaugi. 

Entre nontt ^ , 

Je craint 4e naître pat aftes digne de Toat . 

MUe. D*01IPBUIL* 
Vont éUt trop ttodètte, 

M. IVORLANGS. ' 
Ah ! je me rends întHcet 
J^ai , car d^avance il faotqiie ^e toot avertitte, 
Mille défauta , d'honnepr ! pour un mari , s'entend* 
Je me connais , je suis vif , volage i inconstant , 
Et capricieux même , il faut qoe le le dise. 

Mlle. DCfRPEUIL. 
Tons a vas b mérltiB , au moins « de la francKiae. 

M. D*ORLAMGfi. 
C'est en me comparant avec l'antre étranger, 

Que je me snis trouvé vain , étourdi , léger ^ 

Ce jeune homme est vraiment on ne peut plu» aimabln 
Qu'en dites- vous \ Mlle. P* R F Ë U 1 L. 

Il est tout-à-fait estimable. 
( à part, ) Vondrait-il m'éprouver ? 

M. D'OR LANGE. 

£h ! voilà ce ^ntf liMII...M 
Dans un cponx. Tenea, je l'observai* tant^. 
S^ discours sont remplis de raison , de justesse ; 
Ils respirent la grâce, et la délicatetie : < » 

Je vous assure enlin qu'il vaut bien mieux que moi. 

Mlle. D'ORFEUIL. 

Vous plaisantez M. D'ORLANGE. 

Moi ! non , je suis* de bonne foi. 
A vos charmans attraits j'ai cru le voir sensible. 
Qui ne le serait pas ?.... Et s'il était possible 
Que lui-même , à son tour , il eût pu vous toacber i 

Dites-le : je suis homme à Tenvover chercher 

Que vous dirai-je enSn ? à lui céder moi-même 
Tons mes droits...;, si j'en ai. 

MUe. D'ORFEUIL. 

Quelle noblesse extrême \ 
Mais , encore une fois, il n^est plus question 
De vain déguisement , de Supposition • 
Et quant à rétraqger dont vous parlez sans cesse , 
Cet éloge suppose un soupçon qui' me blesse , 
Monsieur, et qui nous fait iirfure à tous les trois. 

M. D' O R L A N G E. 
Ah! c'est vous qui biéntôtme connaîtrez, je crois. 

S C R N E V 

MIU D'ORFEUIL, M D'ORLANG($\ VICTOR, 4ff endr^mysti^ 

rietuern^ntf et a i*air de vouiotr parier en secret â son mattre» 

Mlle. D'OR FEU IL. 

Mais Victor semble avoir ouelque chose à vous dire. , 

M. D*0-R L AN G E veut emmener ytctôr. 

Je vais Mlle. D»t> R F E U I^L. ' 

Restez : c^est moi , Moiuieur , qui m»«alire< {&h sàrH^ 
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S C E N E V I. 

IL D-QRLANGB, VICTOR 

M. P'Ofll,AMGE. 

^^ VICTOR. 

Il Ti iHM : il «|t à deç» ceols pM. 
Il • pm ton parti. _ , . ^, ^ • 

Bob. J« n'en dootai {•• 
?t ma luttrt U. VlÇTOk. 

A propos , iroulea-voni bi«« pannttlr* f...^ 
liait qa^avez-YOoi donc mU , Moniieur , éant TOtre Uttrt I 

M. D' O R L A N G E. 
Comment i VïCTOK. 

C'^it qa'«n i^uvrant il % d'abord P»u. 

Poi» il a prit un air un air 1^ tr^t-poli , 

Malt e^traordînaira •• « 01^! ooi, j'irai tant doute, 

> ( A-t-il dit. ) Je comptait poartwtro an lom ma rpute | 
y Maif ceci me retient. Vîfe , ( dit^il alors 

> Au Pottillon ), retourne au châtea^ d'Q« tn «^t^- f 
Et tene« , le Toiçi. M. D» O R li A N G E. 

Vi . iaUse- nont e^emble. ( fJtf W sort. ) 

SCENE VU.^^^,^^ 
M. D\ORLANGB, M. DE FLOR¥H-LE^ 
M. D OR(-ANGE. 

AhI VQuswlà, Monsieur ! c'est c^i»'™;"*' _ 
11(1. DE FfcQRVlLLl. 

\ lime s^D^ 

One de mon prompt retour tons n'*t«« P» donte^. 
^ M. D'OR LANGE, 

Oui . te tons connaissais attea pour m'en flatte». 

* M; DE FLORVILLE.. 

Dites-moi donc , M^ntiepr , par qneUe fantaisie 
Ce rendez. vont icil la place est waj cJ^W"*- 

M. D* p R L A « O B. 

Eh î ie la lrpa?e , moi , choisis on ne peut mien» t 
»otre affaire se doit terminer en ces lieux. 

M. DEFLpRVILLE. 
niais c'était deus le bois qu'il eut fallu nous rendre. 

^ M? D'ORLAfîGE. 

Dans le bois! Wl.DE FLOR VILLE. 

^' M. D'OR LANGE. 

. M foi, je ne pui* vous comprendre ^ 

Monsieur. M. DE FLORVILLB;. 

Votre billet eit asse« clair» pourtant. 

Lises. ( il l^ Im remet, ) , 

^ ^ M. 0'ORLAÎïGE,/t|. 

9^ Vonles-vôjEis bien retenir îi l'instant ? ^ 
p Ne demande» que mçi ; j'fi deux mot| à tous dire ; 
» Garde» qu'on ne tous foie ». Ab ! •.• ( '* J"^* ) 
yuarw*! ^ BJ. DE tl^QRVÎLLE. . . _ 

Cek iront fait rire f 
M. D'OJILAN GE. 
Il est Traî : Je cpm^ence ^ comprendre à pre'sent. 
Jpa méprise est piquante, et rien n'est plus pl^sapU 
^t^n/ef Jefftim* (^.^^r4f) 
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SCENE VIII. 
Il DE FL/>KV1LLE, seul. 
Il faut qoe fa i'attMide ! 
Il me ranêlU ; îl ▼•«» q»'*» c«f lieux \% me rende i 
Je revoie à rintUnt; et Moaeieor n'ett Mf prêt !.... 
Si , par malhenr , ici , Moniieur d'Orfeuil parait î..,. 
Je craint, poor le fntur , la tendreftie inquiette..... 
H^lat ! je crfine tar-tont de revoir Henriette. 
QqoI prétexte doaoer poor ce retour toodain ? 
ft anit bien malheur eux. J'ai dea droitf à •« «""« « 
^'arrive; maia ie voit qu'up autre ett aime délie : 

Je me tait, et je part Il fe«t au'on me rappeUe! 

On fient...., «'ett eUe; Ah \ ciel ! 

S P E N B 1 3C* 
mu. D'OEFBDIL, M. DE FLOR VILLE. 
Mlle. P'OaFEIUL> de loi», sans voir PloryMe. 
FlobVillb dent cet lieux, 

( Apercevant FlorvUle^ ) 
M'avait dît que quelqu'un me demandait. Ah ! Dieux \ 

\ Uma.) Cett vont , Montieur 1 ^ ,, . , • - 
M. DEFLORVILLE. 

Ma vue a droit de vont tnrprendro* 
J'eii convient. Mlle. D'OR FEU IL. 

II ett vrai que {e ne puit comprendre...., 
M. DE FLORVILLE. 

Moi-m^mo....^ attiirément j'ai peine à concevoir...., 

jfe ne me flattait pat de jamait vont revoir. 

Mile. D'ORFBUIL, 

Et,.... ne pent-on tavoir quel tu jet *<>«• î»®^'}' J, 
M. DE FLORVILLE. 

Snel injet ! c'ett..... pardon. Une affaire toudaine...., 
et antre voyageur , votre futur «poux 

Ici , pour un tnttant , m'a donné rendeï-vout. 
Je me tnit empretté de venir. * » „ . r 

Mile. D'ORFEUIt-. 
Mon père 
Do cette occation profitera , j'espère , _^ , , , _ 
M. DE FLORVILLE. 

Je ne tait : votre père a reçu met e^>«"5;, , _ 

Mlle. D'OR FEU IL. 
Je let avait reçu moi-même....^ Il tarait ojjenx. 
De le revoir autti. M, DE FLORVILLE^ 

Je ne fait que paraître. 
Ma vitite , h prêtent, le troublerait peut-etro 
H eit , je ie préinme , occupé du futur . _„_,-.-, 
D'un hjman qui t'apprête. Mtte. D* O R F E U H4. 
Oh ! cela n'ett P»t tûr, 
M. DE FLORVILLE. 
Il annonçait, ce temble ♦ une union prochaine. 
Mlle. D' O R F E U I L. 
Oui , fêtait tur le point de terrer une chaîne^ 

Sui me pétait d'avance ; at j^tn aurait gémi, 
on père faenreutement , ett mon meilleur ami. 
Je vient d'ouvrir mon cceur è cet excellent père \ 
Il content . en un mot , que l*hymen te dinére. 

M. DB FLORViLLRr 
A ce futur époux je faita|t trop.d'hoBf^V : 
J9 la qro^^it «iiné; 
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MHe. il'ORFEUIL. 
Vooê élits dans Terreur. 
M. D^E FLOaVlLLEJ 

IT* nmtre plo« ^offkix; do- moi ■• ]• U loupçoaiie * 
JL^L prc^enu..... M!i«. IV O R F Ë U f L. 

Creyes que je Wëirrim pertosnt , 
Avint qu'il vint. M. D Ë P L O ft V I L L B. 

Pertona« ? ( à part* ) Ai -je kiea «attadn !^ 
CN^ Dîen ! l'cipoir enfin m« fwrait4l r^idu? 
IÊSauI^ ) Votre coeur lerait libre enoor , Bf^demoiMti* ! 

* Mlle. DO R F BU IL, dpart. 
Bâa*r M DE FLO a VILLE. 

- Si r-&s>n ta^ieï^ cotnbiifi» c«lt# BomFelle.. 
▲ dlIXHt da me toucher ! Heoreux Flofville l 

mitt. G/OftPEUIL. Ekqnoit 
Vptt^ t#vte» ion lort ? " 

M. DE PLORVILLE» vif«ifi<»ii/. 
Ah ! je patle d«r moi. 
mu. D'à H FEU IL. 
Ue^om9r,JAom$\^9f M. DE FLORVILLB. 

Eh ooi. L» feii»t« t*t iatftti««- 
ToM ^tet Kkre encore , et mw , je luis Florvilte, > 

Mile. D'OR FEU IL. 
Ibtt», Flor^iHe? M. D^E FLORViLLE. 

Moi-œ^cne. Ab! daignes n^-excufter^ . ' 

Si j. po«r ohierver mieux , j'ai pu me éëgaUer. 
Je v«u8 aimaii ^ sent dootte, à la première vue. 
F©ur no autre* déjà je vouii croit prévemuu 
I]lè8-tors , «acriUant me» dfi^tt et ■tOD^ftmonr, 
Jle pa^f. On me rappelle t â trop heore«x retonr t 
Vn seul mot me ramure , et fe p«ta donc encore . .. r 

Toos dire qui je sait , ^t que je voua asdor** 

Mile. D'ORFEUIL. 
Qu>nten(t4-je ? eh quoi ! c*e«t vouj qni m^éties destina ^ 
,$e peitt'il l ( â part, ) Ah ! mon comr Tavait hiem devint t 
(^aièi.^^ puif donc eupérer ( mon bonheM* eat «g|p^n#) 
î^é^f enûn a celui que jVttime et cfoe j.'aioMi.. . 

M. D E F L G R V i L L E. 
Xetai»«ÎTne'! mi^entends-je! et c^eêti'ahtre'e'traogtir 
^i me rappelle ici'^ S'était loin de songer,—. 
Mlle. D'ORF EUiL. 
Cht c'ait lai-mé me autai qui datia cet Kèux m^envôie^ 

M. DE FLORVILL& 
Seoir tort » en Ce inèmnt) empoitonae ma joie. . , . 

]>tt (metf^ir je patie au combie du bonheor ;- 
Bl mon ami perd tout, V«i perdant ton erretir. . - . ^ ' 

■ SCEI^E DF/RN lÈ R B. ,. 
VICTOR, M, D*ORFEUIL, M. DORLANGR, * 
MIW» D'ORFEUIL, M. DE FLORVILLE. . 
M. D*OR LANGE. 

AvAFi-TE donc , Montîenr , ti mal choiti la place î 

Et faut il dam tet boit ?..., M. I^K FLORVILLE. 

EpargjMftrVOk, d^ graca : * 

ie ft^B» awea, Motttieur , combien je t«i« îngnal» t 

Mlle. D'ORFEUIL.: 
Mot, fe tes» loot le prix d*oii trait ti d^tiaat. . . t . « * » * ,• » • -- 
Voua. n'aviez à ma maimt qo'an~div>it peni légitime s' 
^ontenaves» Montienr , .d^ vrai* ÎM»oi» ortînia; ] -.i-' ^ "i > 
A son père,y Vont tavez notre erreur, coon père ll.^i:: . - jo s>i cw 
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M. D' on FEU IL. 

'Oui -voiU doac ' 
MoMÎênr PbnrilU : enfin on le connaSt i 

M. DE PLOaVILLE. VM^tm. 
M. D'OR FfiUlt.. 
Hait ai ma fille grâce à ce dettein étrange , r ., 

S'était trop prëvénae en faveur de d'Orlauge , 
Comme , par parentkète, il t'en ett pen falln , . . 

C'eût été votre faute , et vont T-urieE voula. s 

M. DE FLOH ViJLLE. 
'Anttî , fe m'en allait, tant accuter pertoaoe. 
Me pardonnerec- vont I Mlle. D' O H F £ € I L. 

Eii î oui , je vont pardonne ^ 
Maïs à condition qne vooa ne feindrez plnt. 

M. DE F LOK VILLE. , 

Non, croyez que jamaii, Mlle. 1^0 a F E U I L. 

Eh ! discourt Hiperiluti 
-Je vont croit aans peine. 

M. DEFLOaVILLE. 

Ah! queie^it rendre fracn 
A l'ami gënérenxqoi fit tuivre ma tr«ce^ 

M. D' O a L A N G E. 
Moi ! j'ai fait mon devoir. Ah! reipirout. ... Ton tent 
Qu'une bonne action nout rafraîchit le tang , 

Et «e bien-là n>tt pat un bien imagiuaire , "-.*', 

Car, je renonce è tout ce qu'on nomme chimère. 
C^en ett fait, pour jamaia me voilà corrigé..*.. - , . 

Tenen, qu« ja vont dite nn bon dettein que j^at. 
Attes d'autret , tant moi , serviront bien le Prince ^ '.. 

Moi , je vivrai tranquille au fond d'une Province,,*.^ ' , 

Serait-il noe terre à vendre en ce canton ! 

M. D»0 aFEUlL, 
Justement e J'en sais une assez près d'ici. 

M. D'OaLANGE. Sqs. ; 
Je l'achète. J'y prend une femme estimable , 
D'nne vertn si solide et d'un etprit aimahle , 
JDonce..... une autre Henriette, en un mot, s'ileneet., 
J'anrat beaucoup d'enfant ^ le grand nombre m'eu plait« 
Le Ciel bénit toujourt les nombreutet fantiUet. . . • ' 

Ma femme, c'ttt tout timplc» élèvera les fiilet ; ' * ' ' } \u 

Mais les garçons n'auront de précepteur que moi j . ' l : 

C'est le plut doux plaitir , c'ett la première loi : 
Je saurai déméfer leur goût , leur caractère» ; . , , 

L'un sera dans la aobe, et l'autre Militaire. 
lit me feront honneur. Que je tuit fortuné ! 

SA M. d'OrfeulL ) Mon voisin , vous terea parraîâ de aoa utâ«% 
a n'irai pat bien loin lui chercher une famme c •'< 

Il pourrait épouter la fille de Madame. 
{H montre Mlle, d'Orfeuil) {àM.d'Orfeuil) 
Trop heureux ! Tout alort , nout terons vos enfahs. 
Vous sourirez , mon père , à nos soins caressant. 
Acentant, vont direz :« Je n'avait qu'une l^lle ; 
9» Et tout ce qui m^sntoure, ett pourtant ma famille. )> 
YoiU ce qui t'appelle un projet bien tente. 

vicToa. 

jMon maître , finissant comme il a commencé 

Tout en parlant raison , bat encor la caai|>agne, * ^ 

rfn vant plus faire ,at fait des Châteaux en Espagne* 
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